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Voi che soliUri o peraegaitati sa le antidi^ 
■cugurf ^^Ua^j^o^ tri^H^ii^liiBnMte, peidiè non 
racecnitatë àuà posXeniA. i nostri mauf 

Alsate U Toce in nome di tutti e dite al mondo 
que siamo afortunatij ma ne ciechi, ne Tili. 

Scm^etej ^rbçguitate oolla Terità i nostri 
pc|se^»tpn. ^ FoscoLO. 

Fou* quifrémùget , dan$ l'exil ou lapenécution, 
Êur U* malheurê de notre pairie , tjue ne raeonte%- 
veH» voÊ^einêê à la, poeférUéî 

jRlevéi ta voix au nom de noue tout , et diles ait 
monde ^ue ei nou» eommee malheureux , noue ne 
eommee ni aveuglée , ni avilie. 

Prene» la plume { ekalie», du f omet de la vérité noe 
infime» perêéeuteure. FOSCOLO. 
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Italie ! Italie ! tu te présentes à la mémoire 
de l'exilé ^ belle comme la matinée du prin* 
temps qui salue tes collines , belle de toutes 
les richesses que la nature et le génie des arts 
t'ont prodiguées. 

Ton souvenir semblable aux songes du malade 
en délire , poursuit partout le malheureux pros- 
crit^ son imagination enflammée erre sans cesse 
sur les riantes rives de l'Amo , sur les campa- 
gnes de la Lombardie j sur cet horizon méridio- 
nal où le Vésuve et l'Etna s'élèvent majestueux 
comme deux phares gigantesques. Mais hélas î 
sur tes terres si fertiles coule goutte à goutte un 
sang généreux ; non le sang de nos ennemis vain- 
cus^ mais celui de tes propres enfans ! Sur les 
murs de l'épouse des mers (*) flotte le drapeau 
de l'Autrichien; au milieu des places de Taugustct 

(*) Venise. 
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irj INTRODUCTION. 

Milan > résonne le sabre du Hongrois ! Le par- 
fum de tes cèdres^ le souffle qui s'élève de tes 
rivages eiii)>9uinés , jsont çorrompiis par l'ha- 
leine impure de l'étranger. ((Malheur aux vain- 
cus » s'écriait Brennus, maître de Rome : nous 
voilà 18 siècles que nous sommes vaincus. 

Le silence règne dans la vallée où jadis les 
chants harmonieux de l'automne appelaient une 
population nombreuse aux fêtes champêtres : 
le vent sQuffle dans nos maisons abandonnées ^ 
et le barbare commande en maître dans l'hé- 
ritage de nos pères. 

Les villes sont muettes ^ les places solitaires ; 
le soupçon tout-puissant veille partout ; et jus- 
qu'auprès AxjL foyer dpjnestique Fitalien attristé 

redoute de rencontrer un délateur ! La mère 

■ • • • 

étoujBe ses soupirs pour son fils qui ^émit dans 
](es cachoti^ de Spilb.erg ^ ou qui , errant sur la 
terre de l'exil^ apprend combien est amer le pain 
de V hospitalité (*). JLa sœxu*^ l'épouse dévorent 
leiirs larmes quand l'objet ^e toutes leurs pen- 
sées toipbe sous la hache des ^^ois. Toutes • do- 
minées par la crainte de nouveaux tourniens * 

• • • • « * • 

Corne sa di sale lopane altrui, — Dante. 



ïûèïàérl ''- ■ : '" '''•''' ' ''" '■" ' •*^* • '' '' 

Le gémissement .^;i^^,j)eupje e^^^ ^élèvç 
du sein de tant de ruines , de tant de misères > 
et invoque la gitié de l'Çurope- Il l'invoque au 
nom de la civîtisaf ion, doiit Fltalie fut la source^ 
des lois qui lui doivent leur origine , des arts 
qu'elle a perfectionnés. Mais que peut-on atten- 
dre de l'Europe des rois ? Les rois dominés par 
un seul intérêt^ unis par un seulserment^insul** 
tent à nos misères ^ et crient tous de concert ^ 
« malheur aux vaîncïis^î w 

Un jour , un seul jour a brillé de quelque 
éclat au milieu des ténèbres de tant de siècles : 
ce fut celui où ma patrie vit le roi qui l'oppri- 
mait fuir devant le drapeau de la nation ^ sym- 
bole des droits de l'homme proclamés par elle. 

Je veux raconter de ce jour si tôt passé la 
joie , les espérances ^ les erreurs et les tristes 
résultats. 

Mânes des héros qui succombèrent sur les 
derniers vestiges de la république renversée ^ 
je vous évoque aujourd'hui ^ et si ma patrie n'a 
pu encore vous rendre les hommages qui vous 



• • • 



Tiiî mnomicTiov* 

sont dus > que du moins ces pages ^ écrites sur 
lé sol de l'exil ^ suppléent à son silence et dévoi- 
lent an monde les rertus de tant de martyrs^ 
l'honneur de l'Italie ^ cette terre trop peu con- 
nue et si souvent calomniée^ 

Jiin LA CEGILIA. 
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Etat de lltalie à Fépoque où éclata la Révolution française. 

Lltàlîe^ au déeln tlu dix-htiitiëme sièéle^ 
était divisée tn onze états £fi%rens. Quatre de 
ces états avaient des incitations fixes et un 
gouvernement républieain : les sept autres 
obéissaient à des princes , mais leut ûutt^iilé 
était limitée > jusqu^à un <$ertaki points pai' )es 
lois qne sGËrMc^nnaienJ: les repréaentans ^ 
clergé et des villes libres ^ ou , par des usages 
anti^iE^$9 qufî Jm &4^e$. et 1#3 princes anté- 
rieurs avaient consolidés ^ et qui constituaient 
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une sorte de droit public dont personne n'osait 
méconnaître la puissance. 

Venise s'offrait en première ligne parmi les 
républiques. Ce rang elle le devait à la mémoire 
de ses hauts faits , à la sagesse supposée de son 
gouvernement^ que. n'avait pu ébranler les ou- 
trages des siècles ^ la ligue de Canoibray ^ ni les 
efforts furieux des Turcs. Mais Venise était 
demeurée stationnaire au milieu du monde en 
progrès ; le joug intolérable de son aristocratie 
et les continuelles persécutions produites par sa 
loi des suspects ^ avaient déjà séparé le peuple 
de la noblesse ; l'un aspirait après des réformes ; 
l'autre ne demandait qu'à consolider sa puis- 
sance et à consumer en paix , réfugiée dans 
ses lagunes et au sein de ses palais de marbre ^ 
des richesses immenses. 

A Gènes on retrouvait plus de principes de 
^ie, moins d'éloignementpour le progrès; mais 
les mêmes causes de dissension existaient entre 
le peuple et la noblesse* 

Sur le sommet du Mont-Titanien fleurissait 
la république de Saint-Marin (*). Heureux état 
qui vit impimément; grâce à sa pauvreté^ les 



(*) Toute la population de Saint-Marin ne dépasse pas 
dix mille babitans. 
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orages politiques gronder autour de lui ! Simu* 
lacre de la république romaine ^ Saint-Marin 
possède comme elle des consuls , des tribuns j 
un sénat composé des chefs de familles. Ni 
l'ambition de la renommée , ni celle de la for-^ 
tune n'agitent là les esprits ; le consul quitte la 
charrue pour la toge , les travaux des champs 
pour les soucis du pouvoir. Exemple de sim- 
plicité et de désintéressement imique dans 
l'Europe moderne ! 

Lucques était l'asile de la paix , et ses cam- 
pagnes fertiles la maintenaient dans l'abon- 
dance. Un sénat dirigeait les affaires publiques^ 
veillant avec zèle aux besoins des citoyens , 
dont la vie s'écoulait au sein des loisirs^ de la 
tranquillité et de la joie. Malheureusement 
la république de Lucques n'était ni assez petite 
pour échapper à l'œil de ses ambitieux voisins^ 
ni assez grande pour résister à leurs attaques. 
Elle devait succomber devant le souffle dévas- 
tateur qui bouleversa l'Italie , et elle devint en 
effet la propriété héréditaire des princes qu'il 
plut à ses ennemis de lui imposer. 

Un infant d'Espagne régnait à Parme et à 
Plaisance , où de vieilles coutumes plutôt que 
les lois^ garantissaient les paisibles habitans des 
abus du pouvoir. 
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Modène était gouvernée de la- mèine maniëee. 
par la maison d'Esté i et n'était point coimne 
aujourd'hui foulée aux pieds, par un nouveau 
Mézence. 

En Toscane règnpit Léopold P% prince ins^ 
truit et ami des réformes • Depuis les Médici& 
jusqu'à lui , les Toscans , peuple le plus paisi- 
ble de l'Italie , pouvaient compter une série de 
ducs dont les efforts avaient toujours eu pour 
but le bonheur de leur patrie. L'aisance où' vi^ 
vaient les cultivateurs ^ la courtoisie qui carac- 
térisait la noblesse , l'instruction du clergé ^ la 
presque liberté dont jouissaient la presse. et la-, 
pensée , étaient leur ouvrage» Florence ^ grâce à 
eux, était devenue l'asile des beaux arts> des 
sciences, etsurlatombedesGaliléi^ des Michel^ 
Ange , des Machiavel , ces trois grands génies 
des siècles antérieurs , venaient s'inspirer Al* 
fieriy Canova> Monti, ces trois grands génies^ 
du siècle présent. 

Unr prince étranger gouvernait le: duehé de 
Milan ; et quoique ce prince fût Joseph II > 
l'orgueil national n'en était pas moins humilié ; 
tous se& eiSbrts ne purent lui concilier i)â la 
confiance ni la sympathiedes Milanais « Ils obéis^ 
fiaient'^ mais la rage. dans le cœur. 

Le Piémont était depuis plusieurs siècles sous 
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Je joug^de lamg.i^o.n de Savoie, qui aavâk .point 
eu^eaicorepour che&y.grâce au eiel ,.m>un.Ghar- 
lesTFélix^.ni un.CbarkstAlbfirt:, dontil suffît dé 
pronoiicier les j^oais pour retracer a l'^eaprlt :tûute 
une hideusie histoire de parjures etl dfi crimes . 

Su,r. le t^^pue piOBiifical: était assis^ Pie VL, 
howme d/^ inc)(!wr& irréprochables^ mais d'un 
cax&çtère dépEmrvu de. fermeté : il suecombait 
sous le poids de l'âge et des infii^mitës* Le col- 
lège des cardinaux 9 ces harpies déguisées sous 
la pourpre, administrait Vtoutes «les aflbires tem- 
porelles et .spirituelles , coufondant le sacré et le 
pirofane ^ trafiquant : poui^ leur compte d'une 
religion toute de paix et deicharité , spoliant les 
peuples* pour, nag^r d;m^*le luxe, et les plaisirs 
que des îvœpu;. solejmd^ leur interdisent. 

I4e&.de^tiQ^0s>du royaume des Deux>tSictles> 
n.'ayaÂeatrieo deicommun aveo le reste de l'Ita- 
lie, 

Toimhées . sous^ la domination' de - Charles V 
par la^feireede^: armes ^ les Deux'âiciles -étaient 
restées ;prèft de deux siècles la prc^riété dé. l'Es* 
pagne ^ propriété administi'ée par des vice^oîs 
qijii t^plçyaieAt tous les moyens d'of^rimer la 
nation jet jda^faiirâ.ppéTalQir chez^clle les usages 
et les lois espagnoles. De-la ^ la yiolation de la 
charte constitutionnelle aceordée pan Charles V, 
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des troubles interminables ^ tous les vices de 
l'organisation féodale , la richesse des couvens , 
l'emploi de tous les modes connus de corrup- 
tion et d'extorsion ^ la confusion et le désordre 
de toutes les branches du gouvernement , enfin 
les efforts continuels du pouvoir pour faire des- 
cendre la popidaiion des Deux-Siciles au niveau 
de fanatisme et de barbarie oii végétait celle 
de l'Espagne. 

La guerre de la succession et le traité d'U«- 
trecht mirent fin à une partie de ces maux ; 
et le royaume des Deux-Siciles fut séparé de 
celui de Castille , quoique placé sous le sceptre 
d'un membre de la même famille. 

Charles III , qui régna plusieurs années, 
secondé par le zële d'un sage ministre , le mar- 
quis Tanucci (^)y avait essayé d'extirper les abus, 
de diminuer les souffrances ^ que la nation ne 
supportait qu'avec impatience. Mais les bonnes 
intentions de ce monarque rencontrèrent deux 
résistances formidables dans la noblesse et le 
clergé. Cependant il réussit à chasser les jésuites, 
ces ennemis des peuples et des rois. 

Appelé ensuite par droit d'hérédité à monter 
sur le trône d'Espagne , il laissa celui des Deux- 

C) C« minUtre était Totciui. 
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Sicile» au second de, ses fils^ <]tti^ âgé de sçyt . 
ana^ fut proclaïaé roi souç Iç nom de Ferdinand 
IV^ tandis qu'uii conseil de i^égençe fut chargé 
du gouvernement pendant 5a .minorité* , 

C'est k cetteépoque qi^e ^^çmpnte pour Naples ; 
la longue période de mallieuilSi .continuel§ que { 
m' le. lêmps ni les réyoluUops: p'ont pu ^qccre 
interrompre, i. .:.. , / 

Cifcarlës , eh i(|uitjbi^ l^^^tJiYWmP ^u'J^ ay^J f i 
longHtéei^ps gouyeirné,; Toulut kians ^a^spUicHi^de . 
pour le peuple des Deux-Siciles lui assiirer .e;^-^ . 
Gore ppuF longrt€^m([» ui^ie ^ge;ad|ti^^|^K|i^qf : 
et:p6ur y: i>éuiSSM% il itnagin^ (stf^gulÀèrft^ol^-^, 
cept'ibn!) d»QJ?dwi«ier *q«^ T^dkicaUçit. ^u, jf u^i 
roi fut entîîeuein^ut pégligiç,»;et cme t9i^t^/llf^. 
règles: de conduite dafis les.-é^airi^s Jluî vinpsen^, 
deTEspa^ne. Fàjble itiopditiop d?spçuple^.4'êti:e| 
égalemepi . Victimeè de ' l'amotM:; ou . 4g ,1a Haine , 
de .le»rà rois ! d'êtiie plutôt^ g9^vem4s P?*;lçvirSi 
passions jifue . p^K iW 1/ijis etlft jnfiticpjétçnjellç l\ 

Ferdh»«d lut î^iMGi qqiwJwnpé 

de sa patriq',et dfin 'mM% €I»ft^gflé^ppj^r;qq!ïii 

jGopen^nt le. in^ni»t|!«^j^qua Ç^le^ ^i^ail^ 
placé, à la téte 4e la régiepfie cputiquait ;à,n|{v^7r 
cbet! danf^ikiîYpie.ides ;]f éfqrmiç& , s favQri^anti 
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rèmancipation des communes f protégeant les 
sôienees , humanisant les seigneurs féodaux ^ en 
les attirant dans la Capitale^ en les contrai- 
gnant à s'y dépouiller de leurs rudesses , à s'y 
dégoûter de leurs vieux châteaux , repaires de 
toute espèce de crimes. 

Telle était la situation politique de l'Italie 
dans les dernières années du dix-huitième siècle . 
Il nous veste k examiner quelle était sa situation 
morale ; yers quel but tendaient ses populations 
diverses. 

Il y a dans l'histoire de l'humanité en géné- 
ral , comme dans celles des nations en particu*- 
lier, une période qui semble , aux yeux de l'ob- 
servateur superficiel y s'étendre ou se rétré- 
cir selon le mouvement des révolutions socia- 
les, ttiais qui, aux yeux du philosophe, est le 
résultat d'une loi morale , invariable , indes- 
tructible, celle an. progrès. L'univers entier 
lui obéit , et quand lés phénomènes qui en ré- 
sùUent semblent di^arattre un moment , c'est 
pour se ^reproduire bientôt avec un nouvel éclat . 
Car si cette loi abandonne une contrée , c'est 
pour agir avee plus de puissance sur une autre , 
jusqu'au moment enfin où , réunissant tous les 
peuples sous son empire , elle sera consacrée 
pour tous d'une mantèi^ uniforme et durable. 
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Or cette loi dominait . TEurope au dix- 
huitième siècle ^ siècle de vie , de lumière , 
présage manifeste du prochain perfectionne- 
ment de l'espèce hiunaine. 

Le souffle du progrès n'inspirait pas seule- 
ment les philosophes et les novateurs Français » 
il inspirait encore ceux de l'Italie qui avaient 
aussi leur révolution à faire: à la voix des Mira- 
beau^, des Voltaire, des d'Alemhert, répon- 
daient ccHfttme un écho , celle du marquis de 
Beccheria dans. son éloqnept. traité des déUt^ 
et des peines. y celle du chevalier Qiarles l^ilaxi- 
giéri dans sa .science de la législation. De ces 
deux ouvrages allait sortir ime révolution : U9 
nouveau droit public se levait pour Vlta^D; 
les prérogatives de la noI>lç$ise feodale étaient 
foudroyées par les nobles eux-mêmes : ^grand 
exemple de philantropieet d'équité! les hommes 
regardés jusqu'alors comme, </<fj.ci^^<r repre- 
naient leur rang ; le vent de la iraispn balayait 
la poussière du moyen, âge, etjia force faisiait 
^a&a place a la justice. 
- G'élmt encore ]^ur protéger ]eë droits 
toyfu, que Léopold de Tosicane publiait sob 
code , et qu'il faisait faire à l'humanité un pas 
immenseenabolissant la peine de. mort «, ,v 

Plus tard^ dans cette même Toscane^ un 
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itnoiiséîgneur ôé' Ricci de Pfetaj» (*) réclamait 
^l'aMique màèpenàanioe àn^evgéf l'observance 
dé *là Tël%ioti 'jh^imitive^ ^t-, oondamufint 1^ 
suprématie romaine > il &^associait aux plus 
ïlllifetl-es' acèlésifilstiiiue^ de sa patrie; C'est alors 
- quële synode dé Pi>sto[p proclama de noîweau 
Ics^iriuximiîs oubliées de Gknnoni ^ die îRam et 

^ ' te èWgé de 'Partaie et de la Lombardie en-r 
tetacBt i cet^ âpJïélV il déifendit l'intégrité, des 
droits teâi^rels y'iéur indépendance complëte 
"dè^^ laf préémine^êfe > <[ue ' l'eglisc, dans des 
^éftips de barbarie et d'ignoraniese , rn^sÀt uisùi^ée 
^én «violant tdtfe le&ik^cepteB de l'éyaBgile. U«i« 
lutte- seriibl^le ^^élevait dan^ le royaume de 
Çfâplei. Capfecelati^o, mofnseigneur de TaTçnte', 
<)R]fmttié (|ili j<H>gnait kdes moeurs élégantes une 
ilhmèrise érudition > 'et qn François -iGôafbctifv 
'-p^îidfèsseiH' "dti ^Oit de la nature et déé/^&asi, 
'ia-i$'àieht<èntéîld^e les mêmes idées. Us démont- 
eraient dans I^rd é^iis la futilité etièi'idiçudk 
de la présentation de la fameuse Haqiiegàifft^ 
etigiée par les p^pèeieomme ime plieiiVél de 
l^Hr' • sdiiveraineté sur le rbyaune d^ Ptaj^kâ. 

■Vistofd}-"-'''''^ -J.rnrn nii. . . m. h ,h:e,i riiil 
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PrôtecteuLT^ comm^ Filaii|pièri ^ de .l'huma^ 
nité et de , llndépesd^fticç/ des peuples,^ F>rapr- 

niques y. sonc^de pénàll.seiJàgique def>*prçblfir 
bilités y MiVrage» q^> tôut^eH éclairant ^^'rW 
nouveait jpur leS: X'ecbm3^s.^aTftl|tels dç^ ^^ 
sûr Toi^igîne dés seciçté,&^ pi^^îa^ op f^^i^^taQe 
une dme pleine de. B<>blejgBe ;ei. dç |t]iUffl(i(}iro|- 

A cpté 4e lui Krill^t dû .méine ] 4dat .1111 ^)r^^ 
Genovesî^ Tin^tituteur de ce fameux Faoli.:,W^ 
deyait ré^^nérer la Corse« Aux leçons tf^J^I/A^ 
nérable vieillâprd accolerait au^6i u^^^j^eyp^sf^p 
eiuj^resëée > et l'illustre prpfes64iur; vo^fixiif^^fjX^^^^ 

TespérapiSç que ses màxime^i pr^B^6^:jW 
ses' nofiabreux élèv e^ ^ affranchiraient . un i|o^' 
l'Italie .(*). -iJ/Mn 

Le faot àe république commençailà.jraij^oii^ 
ner dans la foule > et Marcellus Soottq pifl;ijyîi| j|t: 
un çathéchisme p(HU'les.maftdcrf:s,/lijiTç;^gT]px;ç* 
de l'Europe j çoais^ qjw?. destiné à. éclairer lp$ 
masses;^ ïrenfermeles? geiitnes féqonda.id^ |a ré^- 
If^OçraJ^âpi^ sociale et U&.)^jais>2rincip€& de.l'ér- 
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Un grand nombre d'avocats, foimés à lecole 
de Beccheria et de Filangieri , devenaient les 
sentinelles avancées de la civilisation ; les no— 
blés eux-mêmes détestaient les vexations pra- 
tiquées jusqu'alors ; et toutes les classes intel- 
ligentes de l'Italie avaient déjà secoué le joug , 
aspirant à des réformes, aussi bien dans les 
répubfiques que dans les monarchies de la Pé- 
ninsule , aussi bien dans l'ordre religieux que 
dans l'ordre politique : enfin , il n'était pas jus- 
qu'aux gouvemans qui , entraînés par le mou- 
vement général , n'osaient ni lui échapper, ni 
lui résister. Malheureusement , les masses 
avaient encore besoin d'être éclairées ; malheu- 
reasementL, les préjugés accumidés depuis tant 
de siècles avaient encore de l'empire sur elles ; 
malheureusement, cette révolution qui aurait 
dû s'opérer lentement , se changea en un tour- 
billon^ contre-coup de la tempête violente, 
qui, du sein de la France, alla comme un 
éclair secouer tous les trônes de l'Europe. De 
la , la méfiance entre les gouvemans et les gou- 
vernés ; de là , la séparation de l'Italie en deux 
camps : tous les hommes intelligens et la li- 
berté dans l'un; les princes^ les prêtres et la 
populace abrutie dans l'autre : camps toujours 
ennemis^ toujours en lutte, se disputant la 
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yictoii*e qui les trahit tour k tour, pour les li- 
vrer tous deux aux étrangers ; camps enfin 
d'où se déchainërent toutes les passions haineu- 
ses, qui produisirent les discordes civiles, les 
meurtres et les atrocités dont nous sommes 
condamnés à développer le tissu dans les pages 
suivantes» 
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La Cour des Deux-Siciles ayant la Kéyolution française. — Caroline 

d^Atttriche. 



Le roi Ferdinand était adulte } les conseils 
de l'Espace avaient triomphé. On voyait le 
jeune prince parcouiîr les forêts , ou passer de 
longs jours sur la mer^ tout CQtier à son goût 
pour la cliasse et pour la pèche; le patois des 
Lazzaroni était sa seule langue , les plus sales 
orgies , ses seuls plaisirs : quant aux soins du 
gouvernement et des afiaires publiques > c'était 
lettres closes pour lui. 

Elevé dans les principes, que les peuples 
sont soumis^ par la volonté de dieu> à la puisr 
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sance des rois , et poussé par d'indignes sugges- 
tions dans le gouffi^e des plai^rs , il joignit , 
pendant toute sa vie, à l'orgueil du pouvoir 
absolu, la soif de toutes les voluptés. 

Ces fatales dispositions , qui devaient faire le 
malheur de ses sujets ^ ne leur étaient pas en- 
core connues; car le gouvernement demeurait 
dans les mains d'un ministre habile ^ qui pre-- 
nait pour lui seul la direction de Tétat , laissant 
au prince celle de ses plaisirs : et comme les 
peuples étaient accoutumés alors k attribuer 
tout ce qu'ils éprouvaient de bien aux rois, 
tout ce qu'ils éprouvaiei^t de mal aux ministres, 
nul prince ne fut , à Tégal du jeune Ferdinand, 
chéri par la populace napolitaine j qui retrou- 
vait en lui ses propres mœurs , ses propres pas- 
ôkm&. >Lesl elsiSbei» iiAelligentës^Ies «-mêmes 
ù'avat^it . pas irop à. se plaindiee d'un ré^me 
qui leur, accordait la liberté dépenser et jusqu'à 
un certain point, d'écrire ^il^uur. promettenit 
ai&sîlâplus brillait avenir. : '. . ^ t. 

. Mais toute illusion disparut à l'arrivée d'une 
femnie , de Caroline d'AUtrichi^ f ép^usç diesti- 
née à partager le sort deFei^dwaiid^ià^eyenir 
rinstrument des malheuà^s. du, .peuple, à;S^9l^* 
le deuil , la misère ^ lés gémissement.^ là-oU fsUe 
avait trouvé joie , r^pciot , : àm9*ir . • i . . 



La phydionoinie dé Caroline portiait empremt 
rorg^eil de son. ame : belle de &a personne^ 
ornée de toutesiïes grâces que donnent les^ta- 
lens y afFeictioiisiée a sa : femàlle i mai$ doininé^ 
par des passkms'urûdentes v ^^ était redouta^ 
bledans sa^hàine\^crùeite dans ses vengeances , 
et ne recidaitdeviùit.anttun crime pour 'affei*])lii< 
son poùrbir».* ' .• '..*::'»"•'( • ••■ • " 

A peine- arriérée cEans iepalaîs^royal > la flllb 
d«â £lésars>y: ki scbur de kiTeina dét^ranœ^ -s'ap-^ 
perçut qu'elle' ne pourrait parMeni^ à g^ûvera^t^ 
1 état qu'en gouvernant son stupide épou* : el 
composant drabôidisa conduite' et son visage 
pour gagner sa confiance, étudier ses passions 
et lui donner uiioloLaute îdéeîd-eUe-rtièrafej'éltè 
somHa roillotc se dénrociêr aiil seul' plaisir de re- 
faire son édineaiion négKgée/ Mais quand <)}^ 
its^ ofatemi» ksvt Fvrdînâaid l'déOèiï^dtit ' atic^uêl 
41e aëpiarâit:^;quand ette eutreôotinu âén |>eiv^ 
dban t i(dviiyBibla> pouir toute ' espèce de débaiv- 
Kihasy et âft répugnance pmir leis soîns du gou^'éié^ 
nementydldnda^bcoùpaplus tfùJô^'ëtitféieiA)t1h 
ipnimiefCi^iLeBkïBcliàBc \si ëédoiàtéej et maîiïtjnir 
dfÉns!&e6^fliiaiiis:un'ipduvÀlr) «uqktbobék^t.^^fh 

mkpî^e^tlfËiat.^ r'io;.^.. > ;-/»!> M]jrn nm-)^ „; t.;-.. 

- £0 fabspiis(de|tdsaii8pi^ qu^bérnifuériccfi^ëtift 
bs)!longue8>dlfdlbiifaBUV€!«l$pi^ ^rièi^&iiU^^'db'là 
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cour de Sicile : yicissitudes qui conduisirent 
Caroline à mourir sur la terre étrangère^ insul- 
tée par ceux qu'elle avait protégés ; vicissitudes 
qui plongèrent pour si long-temps le peuple 
napolitain dans un abîme de maux. 

Le système du ministre Tanucci mourut avec 
son pouvoir. D'abord un prince Sicilien , puis 
le fameux Âcton ^ d'origine anglaise, lui succé- 
dèrent de nom,: car par le fait> ce fut Caro- 
line qui présida les conseils , dicta ses volontés 
aux ministres > et dirigea toutes les affaires pu- 
bliques. 

Les étrangers furent appelés aux premières 
charges de l'état et de la cour^ et tout^ dans l'un 
comme dans l'autre , fut modelé ^ur la France. 

Tout ce qui était italien fut proscrit des salons 
de la cour : modes , usages y vétemens ^ langue ^ 
tout fut emprunté k la France^ et chose étrange, 
Caroline elle-m^e, en préparai^^ ainsi les es^ 
prits à s'affectionner à tout ce qui était fran- 
çais • travaillait sans le savoir k l'établissement 
d'uuje république importée de la; France. 

Le^ savans , les littérateurs nationaux furent 
méprisés ou persécutés; l'or ou lesfitveurs fui- 
rent la seule route des emplois ; . les impôts fu- 
rent augmentés , les: caisses pùbUques mises 
au pillage , d'âbwd patiir cdnsferuire une flotte 
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immense mais inutile , ensuite pour or^^iser 
une armée instruite^ tantôt a la prusienne, tantôt 
à la française et souvent habillée des iripperies 
l'éonies des deux nations. 

Cette imitation permanente des mœurs étran- 
gères , qu'on justifiait en répétant à satiété qu« 
les napolitains étaient incapables de rien créer^ 
parvint à inspirera une grande partie de la na- 
tion les sentimens de mépris que la reine et 
son ministre affectaient pour elle. 

Cependant pour distraire le roi de toute oc- 
cupation grave ^ et pour alimenter en lui le 
goût des plaisirs grossiers y là reine elle-même 
ne neigeait aucuns moyens. Son ambition 
immodérée la rendait complice et instrument 
du dévergondage de son époui^ : tantôt Caroline 
et Feirdinahd se montraient dans les camps de 
manœuvré» 9 sous les habits ^ l'un de c^bi^retier^ , 
1 autre de vivandière ^ s'exposant aux attouche- 
mens et aux paroles obscènes d'ime sold^tesijue 
licencieuse ^tantôt le roi, vêtu en marinier, ven- 
dait le poisson aux habitans de.Naples: occu- 
psition bien grave de ce prince inepte, mais qui 
du moins n'outrageait ni la n^oi^e , ni l'hon- 
neor des familles. 

Mais malheureusement, a ces ma$caradea pu- 
bliques succédaient les débauches du boudoir , 
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et toute laoour de Naples^ conime.eell^:.dul 
reste de VEurope^ retentissait des, aveiitures les 
ptus dégoàtantes et les plus scandaleuses. 

Ferdinand avait des passions riolentes , et k 
Reine savait choisir les lieux dt les personnes 
lé^ plus proprés à les aigpiillonner; 

^ A seize milles^ Naples il existe une résidence 
royaW magii&fiqtiëinent dj9C(Mrée.> ewJjélli^' de< 
soni'Ms^- d^' cascades ,et de bo&cpieis déjiei^u;^^ , 
qui s*étendent jusqu'au sonûxtieit de la.epUineQju. 
csfr^itùé le yiilkge de Saint-I-Leucip. C'est laque 
fut étël)li le Hàt^eaiL de Ferdiikanfl :. persQune ne 
pouvait pénétrer daqs lé viUàgpe'sans sa. , per- 
mission expresse ^ mille Jome jQUe ne pouvail. 
S'y marier sans* avoir sacrifie. les préiniciesr.df^ 
Thy menée s«r l^autel de débauches /;do^irW. 
Roi était k gtiattd-prètré:; .la:tous les.*lieu$:$Mï'^$^ . 
de y fbniâle iétaietil fôul(^ alix pk(k ïm^ 
cesfe n'y étiCÎt'^^ plus re4cKi£é. jtjue i l'adultère^ j 

'Ce sont de&dbo^^ bideases > dt» choses qu'e^ 
aura 'péiiie ' à ewii^ y * sau^ doùfe , q*e je: raconte 
iciY itiais tout uft ' peuple eh a ax2qui& la . pnéuv;^ 
<}iiatid teè «Bourbons y frjappéé' par4eibrâS4défe. 
pi^ovidettùe ^(^gtiféedelcùiapidi^ s'eh»iSO»f 
allés j proscrits et dispersés > dediûnidèr li^fugie. 
<iil!i!Roië^l^£ur0pé absolue.!.' Mn-.ii.. fi -,.1/ 
' 'ÀjioUt^aitiJ€ril4a:rééii' dafe iaTjéaitiure& ^soanflâr 
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leùsës â\i Roi aVée certaines Dames cle la doUi*^ 
dont les unes méritèrent tes bonnes grâces àé 
la Reine ^ dont les autres n'ôbtitireiit que sd 
Ëolère j selon léiir adresse dU teur inhabileté à 
influencet* leur royal amant ? 

erai-je des épouses ravies a leui*s époux> 
des jeunes filles enleVéeé du sein dé leur fa-^ 
mille y et conduites violemment dans rintSàmé 
Irepairé de Sàiht-Léudô > puis jetées expirantes 
sur la toie publique par les satellites du ravis- 
seur? 

ilâppëllerài-je des scènes dégoûtantes^ di-» 
gnes du siècle de Messàliné? non : il vaut 
imëUx tirer Un rideau sur tant de crimes , stir 
Une telle dissolution; 

Il ihe sitffîra de conclure que la cour des Deiix- 
Bicilés^ avant la révolution française^ était Yén^ 
hernie dit peuplé > et 1 antre d'impureté bîi se 
jpréparèrelit plus tard d'horribles tragédies. 
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HëTolation française. — Ses effets sur la cour et le peuple des 

Deux-Siciles. 



La révolution française ^ préparée par l'into- 
lérable despotisme dç^ Louis XIV, le mépris 
' qu'inspiraient les mœurs eflFrenées de la cour de 
son successeur , les embarras des finances sous 
Louis XVI ^ les souffrances du peuple, la viola- 
tion des droits dçs parlemens, la haine contre les 
privilèges j lies écrits des philosophes, et le' génie 
du siècle^ la révolutipp frs^nçaise conimença 
le 14 juillet 1789.. 

La chute de la Bastille fut le prélude de 
celle des trônes, et la poussière de ses ruine? j^ 
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foulevéé par les yents y fut poussée sur la smv 
face de la terre y comme le signe de la lutte en^ 
gagée entre le$ Rois et les peuples : lutte qui 
compte des morts, des misères, des crimes, 
mais qui a consacré un principe, celui de la sou-^ 
veraineté populaire y devant lequel s'est brisé 
le génie de Vhomme destin ^ est tombée en trois 
jours une dynastie de huit siècles , et viendront 
échouer tous ceux qui le oooibattent ou le mé^ 
prisent. 

Le grand mouven^ent de la révolution fran* 
çaise provoqua un cri d'alarme dans les cours, 
de l'Europe ; eh' même tems qu'il ranimait l'es- 
pérance des peuples exprimés : et tandis que 
les Rois se coalisèrent pour la combattre, le» 
honmies intelligens de toutes les tîontrées tour- 
liaient les yeux sur la terre menacée d'où était 

. parti Je signal de l'émancipation du monde , 
quand la convention nationale fît entendre ces 

^ mots retentissans : psaùç aux peuples y guerre 

aux. Rois •. 

Or.^ pwmî les peuples^ et les princes agités, 
par cette grande révolution , ceux^des Deux-Si- 
ciles tiendront dans Thistoire une place célè- 
bre, marquée par les plus douloureux souvenirs. 

A la première nouvelle de cette révolution ^ 
S, s'en fit une dans les mœurs , les modes et \^ 
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•«sages de la cour de Naples. Caroline d'Autrî-* 
ehe proscrivit tout ce qui venait de la France ^ 
pour donner la préférence à tout ce qpii venait 
de r Angleterre ; et, comme les despotes ont cou^ 
tume d'imposer à leur peuple leurs propres ca- 
prices y des ordonnances , ridiculement sévëres , 
essayèrent de faire adopter par la nation l'An-*, 
glomanie tpii s'était eniparée de la cour. Il fut 
dès-lors défendu de jcouper les cheveux à la 
française , de s'habillera hi française , cfe lire let 
écrits ou les joumaxix. ù^ançais. Anathème à I& 
France révolutionnaire ! devint le cri de Garo* 
fine. Mids que pouvaient les anathèmeë de l'E- 
glise ou de la tyrannie contre le besoin et le' 
désir impérieux 4'une régénération qu'éprou-^ 
vait l'Italie au dix-huiti^e siècle 7 

Les écrits défendus^ Ie9 modes* proliibées^ 
n'en étaient que plt» xecherchés : toutes ce^ 
entraves rendaient le pouvoir plus insupporta*^ 
ble et n'avaient aucune prise sur des habitU"*" 
4es depuis long-temps contractées. 

C'est une grande erreur des gouvemans ^ de 
croire qu'ils puissent , à leiu* gré ^ changctt* le» 
mœurs j les haines ou les penchans d'un peu- 
ple. 

Ni les ordonnances y ni plus tard les supplia 
ces ne parvinrent à arracher du coeur des clas^ 
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liés iiAélUgeûtes dç Kaplesî le besoin :de tou^ 
çQi^n^HWjXifkçliïiiSÀickià k tout a4inirèr dans le^» 
^éne^éng qui f^ pïi^aîeiit a}ov^^ e\^ France. 
Chaque victoire d^ 4i:Qite de rbomUae était 
pour ritalie un ^uj^t de Joie f]et toutes les théor»: 
i^es 4^ réforniÇj déjà répandues dans Tesprît 
puibli0 , obtenaient ^ des triomphes dç I9 révolu-^ 
tion française ; mie éclat£^nte siinotion* 

'Malheuresement la popuLiee était, abrutie^ 
ifff^or^fïi^, fanatique, çt ne partfigeait pas k^s. 
smtimens des centres dasses. La haine qua- 
yait d^];ui' inspirer la tyrannie espagnole s'éten^* 
dait narturelleiiiçnt sur tous les étrangers : elle 
étbit>enùemie .des noires ^ .parce que les nobles 
s*éjbaient faits les auxiliaires des étrangers con- 
tre elle : elle chérissait Ses princes quand ils lui 
d(^nafei|t le pain- à vil prix ^ ou qua^dils l'amu- 
saient par des fêtes et des spectacles (i) ^ aussi 
fafsile» à se mutiner qu'à s'apaiser^ mobile 4ami 
ces désirs^ ar4ente dans ses passions ^ rusée pai* 
caractère, plutôt que par éducation : dévl>tejf 
jalouse I ayidi^ de miracles et des phénqm^iies 
iQxtraordinaires , ui^p* telle populace dt^vait. être 

C)Vn anoien proverbe iiapolitain dit que pour satisfaire 
)a popfilace y Une faut qt^etrofs L. força j /^rin(i it'fisie\ 
p'£S|r*à-dii^ .& potençç , bfiae et f^te^. , . 
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toujours l'instrument 4ocUe d'un pouvoir ha-t 
))ile à exploiter son ignorance et sa crédulité. 

Delà f toutes ces fables répandues par le 
gouvememeiit e| accueillies par le bas peuple : 
les français , lui disait-on , oie sont pas seule* 
ment ennemis des rois ^ ils le sont aussi de dieu 
^lui-mêine ; ils pi^f^nent ses temples j ils dé* 
vastent ses autels ^ i}^ déshonorent )es femmes, 
et les fiUes. 

Os accusations absurdes , accréditées par 
des agens secrets , mênie par quelques émigrés 
français , recevaient une autorité irrésistible 
de la voix des curés et des nioines qui en fai- 
saient retentir l^s chaires et les confessionnaux. 

C'est ainsi qu'une baine violente s'enracinait 
à Naples contre les Français : c'est ainsi que le$ 
hommes éclairés qui sympathisaient avec la 
France^ compris dans la même haine/ se virent 
plus tard en butte à la fureur populaire , et d&t 
vinrent victimes des passions de Caroline dont 
les Lazaroni et un eardinal furent les e:i^écn-Q 
leur^' aveugles. 
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Quand Rome élevait des statues aux déla- 
teurs ^ Home avait cessé de commander aii 
monde. Les Dwes Augustes Ç^), cle l'Espion > 
avaient fait un Héros » 

Caroline d'Autriclié)^ remïettant en tigueur 
les mêmes principes que proscrivent la morale 
et la pudeur des sociétés modernes , osait répé-^ 
ter tés mtJts iexécrableis de Tibère : je ferai dis-^ 
paraphé fideé dinfataîe qui s' attaché au tilré 
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dé délateur f en le plaçant parmi les plus koncf^ 
râbles de ma cour; et cette reine , joignant les- 
faits aux paroles y affectait d'accorder a ces hom^ 
mes infâmes toute espèce de considération : 
elle les appelait à partager ses plaisirs^ eUe 
leur ouvrait les pOftes dé ses âalons, elle les 
initiait aux secrets de son gouvernement. 

U y eut alors des délateurs de toutes les clas-* 
ses y de tous les rangs , de tous les âges : sou^ 
vent un évêque, un prélat dévalait le dénou" 
ciateur de son ami intime ; souvent le domes-^ 
tique vendait les secrets de son maître ; sou- 
Vent , au milieu des earessés de Famé^ur^ se 
g^îsëadt'W venth itélà'tiràliîson. ' ' 

Les noMes ^ les femmes recommandées par 
leui* i^ang et leur beauté y ne dédaignaient pas 
de provo<];uer> dans l'inti limité delà conversation^ 
les epaiichémens dé la, pensée.; puis , de^proVo- 



cateurs, 4çvenùs /accusateurs , ils faisaient^ létër 
dans les prisons leurs s^is et même leurs pa-^ 



"j:;',.. 



*ens (*). . '. \.:^' 

Un mot, un geste ^ et lusqu a un si^ne mue£ 



I. 



%{!& w; eeiYcle ^' ^ea^UshQfnmes et de danites sa trou-^ 
vait un frèi^AiigiïsitiBFY nommé Zi^re/if Bo2uiotra>^ \kié^ 



d^approbationfa hf lèctiire dé quelque écrit pdM 
litiiqae , était ud déMt> et un délit puni de plu-^ 
sîetirs années de pmon. U artiva sburent que 
des- épouses y des itiëres devinrent les causer 

innocentes des maibeûi*S.die leurs' fild> deleuif*s 

> • • • • • 

maris*: torturée^ pai^ des prêtres^ i^sès qui Avt^ 
saieut du mystère de iat'Coitfes^ion>^^és réré- 
laientla petiséede eeûx quileur'étâteiitftherd} 
et le tribunal âe iÀ péûiteni:^ ' n^était ]^)M 
qu'une succursale de la police. 

L'amitié^ la religion^ les liens dusangvii*ë5£is^ 
taient plus rratàitié était stigniatisée |>ar^ la 
traliisoii^ la iHeligibtl prostituée à la politfqùéV 
lies iiëus du sang-^séè ;^r la piussalnce de Vbr. 
Ce :s0M de )lideii8eë'é{iec{ués^'ééllés où les 
vices d^une ceu^^ le» passions d'tu^pimcéyde-^ 
i^ntÉeatiek'tAfÉkïH èe toîit un ^^piéJ 'Fbrâre 
social est ddrs bottléVi0^> M dàtls Jl^'Wtidii il 
ii'ya phiS que iiéùx'ëspèëeâ'd^bintiAU'^'Mik dê^ 
kteuftetles'petsé^iftésV^^ c ••/iif]-.n.: •ri'.^./j, 

e^est' h'^ie pok]k>^^''dé£^adill^ 'ij[uh^^^ 

atiiiB de chantée sur la politique et sur une maladie de 
la reme ,. il 8 y refu^ et abord ; jaazis , vaiQpa par les mis- 
tancés de Ik société 'et lèi^'tiimëes du VinV il chanta. 'Hè 
léàAèimhtt /il 0e réVieiUà /eliafgé de {ai \ éânsUi aS^oi 

«kdieÉi ' .'• ' oL t'»:lr'. •- ••) Viîi , jj'ii::.! 



daht les év^neniens de \^ Fi^niçe y ejççitfiieii^ 1^0 
vive sympàfih^;; mais, eUe agirait ^t.éia&uQis^)itë 
pours entrai wr ^pu^cqui Jft; r^êpi^\^entj^ s^iih 
vre r^xepijifc ;4piiii4;;Pftr;M^^ 

la tyraimie fût ainsi en aidf} àu^ t^jéQri^ 4f^ 1^^ 

, î C;ç$t ùûftjçhoce digd^^firffiWapqwl jTft|»4i^ 
que ia Francp yçjçwt ftariirfjl^ fféféfmàlén 

d'avoir une patrie , d'êl^^fl^^nçÈliit» |)«M9<rt 
à l'action. 




.^«^#1? il^^^erà^ft ;Ç>R?.ffl»ffr I MiBï^»™él,iîif 

Laubert , prêtre séculier de l'ordre a^elé 
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Délie Scuole. Pie^ homme entreprenant^ qui 
unissait au talent la puissance delà parole. A 
cette association appartinrent les Torella , les 
j[]arafa ^ les Pignatelli les Colonna ^ l'intrépide 
Louis Serio , et tous ceux qui étaient distingués 
à Naples par la science ou par la noblesse. 

Us avaient des j ours convenus pour se réunir^ 
recevaient les journaux de France , et , suivant 
sur ces feuilles les progrès de la révolution , ils 
s'abandonnaient aux rêves d'un avenir brillant ^ 
à l'espérance si douce de procurer un jour la li- 
berté à leur patrie et de concourir à l'améliora- 
tion de l'humanité. Tristes illusions qu'ils payè- 
rent de leur vie ! Souvent leurs réunions se chan- 
geaient en fêtes brillantes, et si un jour les 
voyait fraterniser au milieu des toasts et de la 
joie^ un autre les voyait monter sur l'échafaud 
pour y répandre un sang qui devait consolider 
les liens de leur association ^ en présence du 
bourreau et de la hache. 

Parmi ces fêtes mémorables ^ il faut citer 
celle oii intervint Latouche Wréville, amiral 
français, alors ambassadeur k Naples. Dans 
une vaste salle , que la richesse et l'élégance 
avaient ornée ^ étaient réunis les patriotes les 
plus déterminés de l'association : là , au milieu 
des chants des poètes , des sons harmonieux de 

4 
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la musique Italienne^ transportés au sein d une 
vie future de liberté, tous ces citoyens reçu- 
rent des mains de Latonche le ruban tricolore , 
are-en-ciel de l'alliance des peuples , syihbole 
du pacte qui devait unir à jamais la France et 
ritalie dans des destinées communes , promesse 
mutuelle de vaincre ou de périr ensemble 
pour la liberté. Maisbcla^ ! ce pacte a été violé y 
cette promesse n'a pas été tenue. En vain l'Ita- 
lie, en 1830^ a répotidu à l'appel de la 
Friaikce; en vain elle a invoqué le souvenir 
des fortunes diverses qu'elles ont traversées 
enBéiUble , les fils de la Fiance ont abandonné 
lenris frères d'ItâKte : aujourd'hui les balles pié- 
môntàises Brisent leurs poitrines, le sabre 
autrichien traùdhe lèUrs têtes. Pleure Italie ! 
Pteure sur la foi vîoîee ! 

Ces asso'ciations y qui sans doute échauffaient 
peu a peu l'esprit public , mais qui ne pou- 
vaient toutefois être assimilées à des conspira- 
tions , furent jugées par la cotir de Caroline 
comnié dès complots de haute trahison , eontre 
lesquels une junte d'état fut établie ; et tandis 
que la reine , s'abandon^ant à toute sa haine 
contre la France, unissait ses soldats et ses 
vaisseaux k ceux de l'Angleterre pour entrer 
frauduleusement à Toulon , elle livrait les pa- 
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triotes napolitains à cette première junte d €- 
tât : tribunal qui méprisait les lois ^ la justice , 
les hommes ; réunion de tigres plutôt que de ma- 
gistrats^ devant lesquels il n'y ayait ni liberté 
de défense , ni observation des formes juridi- 
ques ; assemblée enfin de sicaires > dont totÉte la 
mission se bornait à jeter dans les fers ou sous 
la hacbe du bourreau tous ceux que Caroline et 
Acton leur désignaient. 

Les deniL membres de cette junte étaient 
Guidobaldi: et Yanni ; son président était ce 
niême prince de Castelcicala ^ qui fut si long- 
temps ambassadeur près de la cour des Bour- 
bons de la branche aînée , et qui ^ depuis les 
événemens de juillet 1650 , a continué jusqu'à 
sa mort à remplir les mêmes fonctions ^ comme 
pour indiquer que la malheureuse et tt*op con- 
fiante Italie ne devait rien attendre du pouvoir 
des barricades ! 

A la création de ces inquisiteurs d'état les 
espions se multiplièrent^ les prisons regorgè- 
rent de victimes de tout rang , de tout âge , 
de nobles comme de àavans. Louis Mèdici 
lui - même plus tard l'ami intime du prince 
de Metternich ^ dénoncé comme libéral parce 
que le ministre Acton craignait de rencontrer 
en lui un rival préféré par la reine, fut jeté 
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dans les cachots^ et cependant Louis Medici a 
été de tout temps Thomme le plus dévoué aux 
Bourbons , le plus ardent ennemi de la liberté. 

Chaque famille eut bientôt k pleurer quel- 
qu'un de ses membres , ignorant même dans 
quelle prison il gémissait , tant les inquisiteuj^ 
s'enveloppaient de mystère ! Chaque famille 
enfin , en perdant toute garantie de liberté indi- 
viduelle ^ perdit toute sécurité. En vain des ma- 
gistrats honorables réclamèrent avec énergie 
contre la violation des lois ^ en vain ils firent 
entendre au roi de graves remontrances , Caro- 
line savait détruire Tefiet de toutes les plaintes ^ 
de tous les conseils ; et tandis que le prince con- 
tinuait sa vie de plaisir au milieu des plus riantes 
campagnes^ elle opprimait le peuple sous le poids 
des impôts , des persécutions et des outrages. 

Après de longues et hypocrites procédures , 
après de fréquentes violations de domicile par 
les vils satellites de Tinquisition , connus sous le 
nom des (visiteurs , arrivèrent enfin les con- 
damnations. Les innocens , ceux qui n'avaient 
fait qu'écouter avec admiration le récit des évé- 
nemens de la France ^ furent enfermés pour plu- 
sieurs années dans les prisons; les suspects^ 
ceux qui nourrissaient un secret désir d'appli- 
quer à leur patrie les principes de la révo- 



(35) 

lution française y furent jetés dans les fers ou 
dans les souterrains infects des îles du Ma- 
ritimo et de la Pantelleria ; trois jeunes jgens ^ 
coupables d'avoir reçu des écrits et des lettres 
de France^ furent condamnés a mort. 

La renommée ' annonça rapidement dans la 
ville les premières sentences de cet inique tri- 
bunal^ et un cri unanime de colère et de pitié 
fut poussé par toutlepeuple. En effet, depuisdeux* 
siècles, Naples était restée à l'abri des poursuite» 
qu'on dirigeait alors contre la liberté de penser ; 
et quand ^ une fois déjà, les rois d'Espagne 
avaient vouhi y établir le joug de l'inquisition 
religieuse, tous ses habitans s'étaient soulevés, 
avaient cbassé les ministres du tribunal san- 
guinaire^ et ce pays jusqu'alors était le seul 
où le fanatisme n'avait point élevé de bûchers , 
où lé» croyans de tous les cultes avaient trouvé 
un asile assuré. Combien donc ne parut-il pas 
horrible qu'une opinion , qu'aucun acte n'avait 
manifestée , qu'une pensée pût être punie de 
mort ! Aussi , n'hésitait-on pas à blâmer publi- 
quement le gouvernement , le roi , qui ne sa- 
vait pas opposer un frein aux désordres de Is^ 
reine et d'uu étranger. 

Aux clameurs populaires s'unirent les. pleurs • 
des familles des trois condamnés k mort ^ elles^ 
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implorèrent la clémence du roi^ mais le roi étaiC 
plus occupé de ses poissons et de ses oiseaux que 
de ses sujets ; les trois mëres cplorées allèrent se 
jeter aux pieds de la reine et lui demandèrent 
de conserver à leur vieillesse ces trois têtes pro- 
mises au bourreau 3 mais Caroline avait soif de 
sang^ et ces quelques gouttes qui allaient être 
versées étaient loin de lui suffire. Qu'ils pé- 
rissent avait dit Acton > qu'ils périssent répéta 
la reine , et tout espoir de les sauver s'éva- 
nouit. 

Le peuple s'émut , des cris séditieux se fi- 
rent entendre au moment de l'exécution , nkais^ 
des troupes nombreuses réunies à dessein com« 
primèrent le tumulte ^ ces trois jeunes gens y 
premiers martyrs de la liberté p moururent avec 
courage. L'un d'eux Emmanuel de Deo , qui 
monta le dernier sur l'échafaud f repoussa tout 
offre de salut, préférant la mort à rinfamie 
d'une révélation. Ils moururent , et la ville fut 
plongée dans la douleur , et sur le visage de 
chaque habitant était peinte la tristesse la plus 
profonde : mais chose à peine croyable et qui 
donnera beaucoup à penser à ceux qui sou^ 
tiennent l'utilité de la peine de mort et des 
exécutions pubbques ; ce même peuple, qui d Sa- 
bord frémit d'horreur à la vue d'un tel spcc- 
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tàtièy y applaudit ensuite^ et viqt y assi^t^r 
eomme à une fête , quand chaq^ifs jour r p^Or 
^nt des mois etitiers, les exéciitions d^s pa^ 
iriotes se renoruyelèrenl; par ceptaines : tout )a* 
Bature luunaine se laisse influ/çncer g9ir l'ii^bi- 
tade ! 

Les persécutions de la junte n'eu rç^t^re^t 
pas là : les éyéneixieDâ qui suivirent fpurnireiit^ 
de B0u\«aux alimens à son activité» A peine 
Louis XVI fut- il enfermé dws le temple t 
à peine la république fut-^Ue procWméie eji 
France^. que Caroline erutdéjk la VjQir daij^p $on 
propre palais- : cruelle d'abord pu* b^e de la 
séyokition*; eUë le devint alors par peur^ 

Toutes les réunions > quelque fùtle^ir nature» 
fiirent défendues ; les courses dea oheraux Iç 
furent paiement sur le motif qu'ejiles rappe- 
laient les courses n^émorabl^s . 4^^ Sparte ^ 
d'Athènes. La peur de la république et dep 
vengeances populaires déchii^aient la cour A^ 
Caroline^ et cette peur était §ntn^ten^e avjec 
SQÎn par le &yori-^x^imstre.^i avait établi ^on 
empira i5|ir limp^i^Lsâri)!^ .et sur JÇa terçi^ar. 

C^est ainsi que fut a4pûnis|;i;é le ^ff^fnifpfi de 
lïaples jasqu'au cofpjoà^nefijjnentàe 93; mais 
^pjiand^ au 21 janvier et au 23 oc^bre, ^a tâtc 
de I^ouis X.yi et celle de Marie Antoinette 



d'Autriche , l'un cousin , l'autre sœur de Can 
roline , roulèrent sur l'échafaud , alors l'épou- 
vante de celle-ci fut au comble : des rêves ef- 
frayans assiégeaient son sommeil : il lui sem- 
blait déjà que la destinée de sa sœur l'atten- 
dait. Dans la première coalition^ comme dans la 
seconde, elle fit tout pour engager les princes 
de l'Europe à démembrer la France , à écra- 
ser ce peuple héroïque qui , en proclamant la 
république, avait improvisé 14 armées^ repris 
Toulon , vaincu Lyon , et menacé les rois jusque 
sur leurs trônes. 

Les habitans de Toulon ^ réfugiés à Naples , 
et une multitude de nobles émigrés augmen- 
taient par leurs exagérations les craintes et 
les colères de la reine j ils racontaient des choses 
horribles des jacobins , et proclamaient que le 
temps fatal à la religion et au trône était ar- 
rivé , invoquant pour preuve les flammes de 
Totdon , les massacres de Lyon et la mort du 
plus saint des rois. 

Les émigrés français trouvèrent à la cour de 
Naples faveurs , emplois , fortune. Les hom- 
mes de tous les partis sympathisaient avec leurs 
malheurs et s'empressaient de les alléger. On 
ne les voyait point devenir en butte aux plus 
lâches persécutions , on ne les chassait point de 
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villej en ville , de contrée en contrée ; la ca- 
lomnie n'osait pas transformer Vécrivain indé- 
pendant en lin vil assassin pour donner prétexte 
à toutes les injustices ^ pour colorer de basses 
complaisances envers des princes étrangers. 
Tant d'infamies , disons-le ^ était au-dessous du 
caractère d' Acton lui-même ; il était réservé à 
nos jours d'en être témoins (*). Les émigrés 
d'alors avaient perdu une patrie^ mais du moins 
ils en retrouvaient une autre* Les enfans des 
fugitifs de Toulon obtinrent des places gratuites* 
dans les couvens et danâ les lycées les plus 

(^) Parmi les persécutions dont les réfugiés politiques 
de tous les pays ont été accablés , célèbre sera celle des 
rédacteurs de la Jeune Italie y journal publié à Marseille 
en langue italienne y et consacré à la propagation des 
doctrines républicaines. 

Ces persécutions dégénérèrent en calomnie contre Ta- 
vocat Mazzini qui le dirigeait , et contre un écrivain qui 
prenait part à la rédaction, des persécutions enfin , sur le 
seul appui d'im document apocryphe publié par le Mo- 
niteury désignèrent Mazzini comme président; l'écrivain , 
Tun des rédacteurs de la Jeune lialîe y comme secrétaire 
d'un tribunal secret et sanguinaire y d'où seraient partis les 
arrêts de mort de deux italiens poignardés à Rhodez y dans 
le mois de mai 1823. 

( F'oirle Moniteur du 'jjuin 1833. — Xe National et la 
Tribune , du mois de Juin y pour les justifications)» 
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renommés > afin que leur éducation n'eût pas a- 
souffrir de l'exil de leurs père& : ceux-ci rece- 
vaient un subside Ç^) que nou5> l^s enfans, et 
les petits enfans des Italiens qui le payèrent , 
nous nés à l'ombre du drapeau trieolore fran- 
çais , nous Bpus sommes trouvics dans le cas de 
réclamer^ Sans pouvoir l'obtenir qu'au prix 
d'une loi qui nous égale aux ilotes dé Sparte ! 

La junte d'état , pour calmer les terreurs de 
Ta reine , multipliait chaque jour ses recherches; 
et tandis qu'on s'attendait à de nouvelles exécu-- 
tion&> Caroline abdiquant tout le respect dû à 
la propriété^ conune elle avait déjà fait pour 
celui qu'on doit a la vie des citoyens , ne recu- 
lait devant aucun genre d'extorsion ni de 
fraude > afin de subvenir aux dépenses de la 
guerre et aux insatiables exigences de ses fa- 
voris. 

Les particuliers furent appelés à concourir 
aux réparations des roijLtes 4^^^ long-temps 
négligées , et des sommes considérables furent; 
pour cel objîel;^ déposées dans les mains du 
gouvernement 9 mais celui-ci les appliqua à ses 
propres besoins ; et les routes demeurèrent sans 

O Cent trente francs padr mois pour chaque réfugié 
Toulonais. 
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réparation. Il existait des banques privées qui' 
étaient dépositaires de 3S milions de ducats ; 
Caroline les déclara banques du gouverne- 
ment ^ s'empara de leurs capitaux , et y subs- 
titua un papier monnaie que ne garantissait au- 
cune propriété; ce papier perdit ^ dès qu'il pa- 
rut y les deux tier^ de sa valeur nominale , et 
cependant le gouvernement continua d'en émet- 
tre ; on vendit les biens allodiaux de la cou- 
ronne , on supprima les riches couvens ^ et on 
fit argent de leurs propriétés ; on parvînt a réu- 
nir ainsi 12 millions de ducats ; une partie fut 
employée à racheter du papier monnaie qu'on 
renût aussitôt en circulation : la banqueroute 
devint inuninente : le commerce ctait nul^ le 
crédit anéanti. 

Vanni^lefJus actif d'entre les inquisiteurs, 
était l'objet du mépris et de la haine publique , 
quoiqu'il ne fut au fond qtie l'instrument de 
Gasteldicala et d'Acton ^ qui savaient habile- 
ment feire peser sur Im l'effrayante responsa- 
bilité des crimes dont ils profitaient. Ce fut ce 
même Vanni qui répandit le bruit de la décou- 
verte d'une nouvelle conspiration , dans la- 
quelle se trouvait compromise l'élite de la na- 
tion , et dont les aflUiés n'allaient pas moins 
qu'à Vingt mille. Selon lui ; tous devaient être 
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arrêtés I car tous étaient coupables; les preuves 
étaient dans ses mains : et bientôt en effet il fit 
emprisonner les hommes que leur réputation» 
et leur fortune recommandaient davantage. 

Tant d'actes arbitraires ^ qui jetaient le deuil 
ou la crainte dans toutes les familles y émm^ent 
une foule de magistrats déjà vieillis sous la 
robe^ et dont l'âge et l'austérité de mœurs 
s'étaient concilié même le respect du roi . En 
effet, un imposant spectacle s'offrit un jour a 
Ferdinand : des vieillards à cheveux blancs^ en 
longues robes noires , le visage couvert des no- 
blés rides , que l'âge et les soucis de la justice 
y avaient déposées , ayant pour cortège l'amour^ 
le respect et la vénération d'un peuple entier ^ 
se présentèrent k lui , et lui exposèrent , avec 
l'accent de la dotdeur, les dangers que 
couraient son gouvernement et sa famille, 
les outrages £ûts aux lois et k la justice , la 
conduite des inquisiteurs^ les murmures du 
peuple , le désespoir des familles , la multi- 
plicité des poursuites et l'innocence des accu- 
sés 9 et ils conclurent en déclarant qu'ils étaient 
décidés a se retirer en masse des tribunaux si la 
justice n'y reparaissait pas avec toutes les formes 
protectrices des accusés , si des sicaires trans- 
formés en magistrats continuaient d'en profa- 
ner l'enceinte. 
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Ces paroles produisirent leur effet ^ le roi en 
fut ému, et voulut cette fois y cette fois seule! 
commander en maître k la reine , aux favoris 
et aux inquisiteurs. 

Caroline s'efforça de conjurer Forage avant 
qu'il fût trop tard : elle appela à son secours 
l'épouvantail des conspirations, des mouvemens 
populaires j mais voyant qu'elle ne parvenait 
point ainsi à ébranler la conviction du roi^ 
elle changea de tactique , et jeta , comme il était 
déjà convenu d'avance , toute la responsabilité 
du passé sur Y anni : c'était lui , disait-elle ^ c'é- 
tait ce monstre qui avait méconnu ses inten- 
tions bienveillantes^ outrepassé ses instructions ; 
elle protesta de son amour pour le peuple na- 
politain y et invoqua en sa faveur les témoi- 
gnages d'Acton, de Castelcicala^ ses complices. 

Peut-être le roi se laissa-t-il persuader , peut- 
être aussi devina-t-il la reine ; quoiqu'il en soit', 
la disgrâce de Vanni et la suppression momen- 
tanée de la junte d'état furent déciflées : heu- 
reux Ferdinand ! si de ce jour il se Ait emparé 
d'une main ferme du pouvoir et eût secoué 
pour toujours l'influence de la reine ou des fa- 
voris! 

Vanni atterre par la décision'royale, crut pou- 
voir en sa disgrâce compter encore sur la reine ; 
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puisqu'il n'avait fait qu'agir d'après ses ordres; 
mais la reine était résolue à l'immoler. H se 
retourna vers Acton et vers Gastèlcicala , son 
'Confrère de l'inquisition : même désa vouement^ 
même mépris ; le mot d'ordre était donnée par- 
tout on nia une coopération criminelle y partout 
on cria k l'assassin > et Vanni y en proie aux re- 
mords y repoussé par ses complices mêmes, flétri 
par la voix publique ^ Vanni finit par se précipi- 
ter d'une croisée de son hôtel. 

Le peuple vit avec joie son corps étendu sans 
vie sur le pavé y ses membres fracassés y son sang 
jaillissant de toute part ^ et l'histoire conserve 
les dernières lignes qu'il a tracées avant son sui- 
cide ^ comme un monument de la justice éter- 
nelle , comme un exemple de la bonne foi et 
de la reconnaissance des princes. 

(c L'ingratitude d'une cour perfide , les per- 
. » sécutions d'un ennemi terrible y le manque 
» d'asile m'ont déterminé à attenter à ime vie 
» devenue pour moi un homblè fardeau. Qu'on 
» n aœuse personne de ma mort. Puisse mon 
» exemple éclairer les inquisiteurs d'état! 

La mort de Vanni riendit l'espérance aux 
familles des prisonniers ^ et les détails de cette 
mort produisirent une grande impression sur 
le peuple , tandis que les victoires de Bona- 
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parte obligeaient Caroline a dissimuler sa Imine 
contre la France , à conclure une trêve , à rap- 
peler de la Lombardie les régimens napolitains , 
et plus tard enfin à faire signer par son ministre^ 
ie duc de Gallo ^ le traité de Campo-Fomlio* 
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Sntrigaes de la cour del^aplei. — -> Pr^ondéranee absolue det An- 
glais sur ce cabinet. —Btîpublique romaine. — Expédition d'E- 
gypte. — Yîolation du traite de Campo-Formio. — Massacres des 
français dans les ports de la SicUe. — Bataille d'Àboukir, son 
influence sur les destins de TEurope.— Joie de la reine. —Accueil 
magnifique de Nelson à Naples» — «La guerre contre la France est 
«décidée dans le •conseil -de la ceint. ^- Projets sinistres contre les 
Françab, 



La paix de Campo-Formio imposée k la cour 
de Naples par les victoires des Français en Italie, 
ne pouvait étre^ ponr la reine Caroline, ni sin- 
cère , ni durable: non seulement elle intriguait 
dans les cabinets de Vienne et de St.-Péters- 
bourg, mais, entièrement dévouée a l'Angle- 
terre , elle préparait en secret les voies à une 
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plus formidable coalition contre la France et la 
liberté. 

Le ministre Acton , le vieux Hamilton^ am- 
bassadeur de la Grande-Bretagne, sa femme 
Emma-Lyona , la ci-devant Phrinée romaine ^ 
et tous ceux qui portaient haine k la France ^ 
environnaient Caroline et employaient toutes 
les ressources de la ruse ^ de la séduction , de 
l'intrigue , pour nourrir et accroître ses ressen- 
timens contre la république française. 

La présence d'un ambassadeur républicain à 
Naples avait excité dès le commencement dans 
cette cour autant de méfiance que d'horreur^ 
on l'avait entouré d'espiions ^ on le voyait avec 
(lédain- Plus tard^ ^âce à sa loiy^té , on avait 
conmiencé à l'écouter , maii la Camarilla an- 
glaise avait triomphé et l'ambassadeur Garât 
était dievenu l'objet du mépris et de. toute la oo- 
lère de Caroline. 

Ce n'est point à l'esprit de parti que nous em- 
ff^^tons tAus ces trij^tçs détails. En portatit 
nos regar4s sur cette période du pas&é , oous 
abdiqnoiKs toutes qos passions politiques du mo- 
ipi^ot. Npu^ voulons que notre voix soit vraie 
Goi^me çeUe de l'histoire , et c'est à ses sources 
les plus authentiques quê mu^ puisons nos 
preuve^. 
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Voici contment, en l'an 9 et devant te direc^ 
toire de la république française , le ministre de 
la guerre de cette époque s'exprinisitt sûr ïa côur 
de Naples : 

« L'kistoire , en retraçant led entràyagances 
» polïtiquesy offrira sans doute ct&efd que 1» dour . 
yi de Naple^ £i commises Mnime ttué eS^ajhihë 
)i leçon pour les rois 2 ni le sentiment de ^st 
» laiblesséy ni l'expériencécle s^s ft)rcés, rien! 
» n'a arrêté cette cour afeujgle. Lakaine étûné 
» femme ^ les plans eFun éîrangeryYor anglais: 
)j yoilà son mobile' et ses reSsoUrées (*) . 

A ces paroles significatives, répOAcfenI efelléS'' 
déGaï*at, jàdisf ambassadeur auprès dé la €&^' 
des deu:x. Siciles : « An^ivé klSaples, dît-il {^dé^' 
» ç'aM le conseil des cùnj-cènis), jéftts ehtcNtnë 
»' d'ès|aoiis- il^mc suiçaientk i^eây hehëvéA'y' 
)i en i^iture; ntais ma- Ibyauté', cèmmenfcait à** 
)x ^tt' inttpdser' à 1» cour j dep. oô côii^^nehçàit' ' 
» à m'écoifter; déjk j'avais obtenu l'élargisse- 
yy ment d^uik- g^and nortibre de détenus, entassés » 
yy damS" Wéaii^tÉofâ pà^éequ't/^ étaieni soupct^n-^^* 
» nés é'airt^rnùs pripècipê's rè^ùlutionnaii^èsl' 



(*) Discours da mifustrè de' la goeiro aa direetoîrer. 
f^. U Moniteur du 19 ueniôse an j» 
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») I)éjk des paroles étaient données dé part et 
» d'autre pour un traité de commerce fondé 
)> sur le principe d'une liberté indéfinie^ pour 
n un traité de commerce par conséquent iufi-^ 
» niment avantageux aux deux peuples, mais 
» surtout au peuple napolitain qu'on voulait 
» laisser périr dans une indolence stupide , au 
» milieu des trésors que la nature et la terre 
» veulent lui prodi^er. Mais les Anglais , les- 
». conseillers delà reine, ont tout ruiné (^). 

A toutes les machinations anglaises, pour aug- 
menter la fureur de Caroline, vint se joindre 
un nouvel événement. Les armées françaises 
étaient entrées à Rome pour y tirer vengeance 
de la mort du général Duphot, assassiné dans le 
palais même de l'ambassadeur français. Le gou- 
vernement du pape , ce monstreux pouvoir du 
moyen Age, ce centre oii convergent toutes les 
misères de l'Italie (**) était renversé j la répu- 
blique romaine avait été proclamée, les sept 
collines de la villeéternelle, après tant de siècles^, 
avaient résonné de nouveau du cri de liberté ^ 
et aux chants des moines , au son des cloches ,. 



f^) Discours au conseil des cinq cents. — Présidence de 
Crarat. "^ Momlevr du 2&plutfiâse tui ^. 
^) ItachiaveUi Storie» 
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à la fîmiëe d^ Tencensoir, avaient snecédé les 
liymnes républicains^ le roulement des tani* 
fcoiirs et le bruit du canon. 

La république ainsi était aux pcHrtes de Na- 
ples^ et poitr empêcher tout contact^ pour 
céder aux instances des Anglais , la reine faisait 
doubler ses bataiSons y établir des camps à St.- 
Germano ^ ne dissimulant plus sa baine contre 
les Francus et son désir de violer la foi de9 trai- 
tés et de saisir la première occasion pour recomr 
mencer là guerre* 

Au milieu de ces dispositions de la cour de 
NapleSy.la flotte française dirigée par ce chef 
aventureux que l'Arabe saluait du nom de Sultan 
du Feu f entrait k Malte et de Ik voguait sur 
ces rivages jadis illustrés par Alexandre^ Forni*- 
pée et César. 

L'étoile de Bonaparte l'avait feit échapper à 
la vigilance iïes Anglais. Nelson avait consommé 
ses provisions , en attendant dans la Méditerra- 
née l'escadre qiu déjà avait atteint les CQtes de 
l'Egypte. 

Si k'Coùr de Naples, dans un tel état de choses^ 
fidèle aux" conditions du traité de Ctimpo-Foi^ 
mio (*) , avait^ comme elle le devait^ fermé ses 

C) YotciUariiclé 3 o j traité : «S. M. le m d«s Deolc* 



•liod àUiOt teisseoux de la Grande^BvêÉâgne ^ 
pittl>-o& prévoir ce 4fai serait arrivé ? Midson y 
obligé pour se ravkaâler d'aba^ctoiiner la 
Méditerraivée , :ii'iaùrait point gagné la fameuse 
bataille ^'AbDukir^ et les destins du monde 
étaient eheftfgés. 

- Mais Ndison était maître d' Aeton , de Osiro- 
iin« et du royaunÉe de ]$bples : >les ports de la 
Sicile aoeneiilirent «les: onze vaiBseànx ^ et les 
wttimandatis des pUœes de Syraouae et d'Aa^ 
gusta s'empressèrent de leur fournir des vi- 
Vres y des munitions > et toute esp^e de secours • 
• Tandis qn'^n agissait ainsi envers les Angfaus , 

• 'Siciles , viâ-à-^s èe toutes tes puissances belUgëraatet , 
»^Vnga^ à iatefdira îadinitictemeiic l'aceès dans aet 
M ports à tous vaisseaux armes en guerre ^apparteaaut 
V auxditet puissances, .qui. excéderont le, nois^bre* de 
« quatre au plus , d'après les règles connues de Is^ susdite 
M neutralité. Tout approvisionnement de miinitiOùs ou 
» marchandises connues sous le nom de contr^ande 
>» leur sera refusé. »> 

Or, comment cet article a-t-il été observé ? . Qimiiiilte 
ÎQQPS aprè» la stipulation .du traité , sept &çgat^ anglaises 
étfôeat daiMi le port de Naplet , et le 9 thern^idor an îVII ^ 
les onze vaisseaux de Nelson entrèrent à pleine;», voiles 
dans les ports d'Augusta et de Syracuse. 

Message du Directoire exécutif au censeUdes Cinq-^ents^ 
^ifiûnaitê m VIL -i- Monitemr du ûSjfirimaire^ 
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on tenait une tout autre conduite à 1 égard des 
Français. Partout les vaisseaux de la flotte fnuBr* 
eaise furent pour ainsidire repoussés : bien plus^ 
à Girgeate et à Trapani^ le sang français coula ^ 
malgré l'état de paix , le droit de gens et les 
devoirs de l'iiumanité. 

f( £t si on pense ( est*il écrit dans le mes- 
» sage du directoire du 24 frimaire ) à la con- 
» duite qu'a tenue Naples directement avec 
» nons; sil-'cm ccmsidère que malgré l'article 
» A du traité qui porte que lé roi de Na- 
» pies seiaûttetiu d'accorder dans ses ports et 
M dans ses rades -toute sûreté et protecticni à 
n tous les vaisseaux français marchands, en 
» quelque nombre qu ils Jussent^ M À tous les 
D vaisseaux tdè gnerre qui ri' earoéderaient ^as 
» le numéro 4> quelques bàtiflaene du convoi 
» de la flotte française ayant été obligés de 
» nlouiller dans les parages de la Sicile , à Tra^ 
» pcni f a Girgenti-^ à Mef sine^^ eurent lieu des 
» ;mOuveméns visiblement excités par lé gouver^ 
M nementdeNaples^ et au milieu desquels plu-* 
» sieurs soldats français descendus h terre fu^ 
«c r^it assassines (*) : » quel |ugement sévère 

f^) Message du Diiisctoite au conseil des Cinq-Cents. 
du t&fmt$mré an FIL 
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tra-l-on pas droit de porter sur un gouvemch- 
laftent qui tenait si peu compte des traités? 

Telle fut la balance de la justice de la cour 
napolitaine jusqu'à la bataille d' Aboukir ; mais 
quand la plage égyptienne fut couverte des dé-* 
bris d une puissante flotte républicaine ^ mais 
quand on crut Tétoile de Bonaparte obscurcie 
et ses vieilles légions ensevelies a jamais dans 
le désert^ le norasque qui couvrait tous les ca- 
binets de l'Europe tomba ^ et les deux princi- 
pes , le principe populaire et le monarchique , 
engagèrent de nouveau ouvertement la lutte 
à outrance que la révolution de juillet a ra- 
nimée f et qui doit finir par foudroyer un jour 
tous les trônes de l'Europe. 

A la nouvelle clone du désastse d'Aboukir^ 
les négociations de Rastadt furent ralenties. 
Paid de Russie réunit ses hordes , et désigna 
pour ensanglanter les pkines de la belle Italie 
ce même Sowaroff qui avait été le bourreau 
de la Pologne* L'Autriche rassembla ses trou- 
pes^ attendit ses alliés du J^ord^ et un nou- 
veau déluge de barbares se disposa à fondi^e 
sur la terre de la civilisation , de la liberté et 
des arts* Cette fois ce n'était pas le besoin de 
Reverser sur l'Europe centrale le trop-plein des 
steppes du Nord qui poussaient ces barbares^ 



«^étàit l'or de l'Angleterre, l'or d'utte aristo- 
cratie qui voulait le retour du moyen-âge pour 
tyranniser et spolier les nations avec ses mo^ 
Bopoles d'industrie et de commerce. Une nou^ 
velle coalition fut conclue entre l'Autriche^ la 
Russie y l'Angleterre et la reine de !Naples. 
Dans cette association monstrueuse , chacjue 
puissance apporta sa mise de fonds contre la 
liberté : l'Autriche et la Russie promirent leurs 
nombreux bataiUons^ l'Angleterre ses trésors 
et ses vaisseaux, Caroline ses passions efiré* 
nées ; car, tandis que les deux grandes puis- 
sances voulaient attendre un prétexte pour 
violer le traité, elle se chargea de ,1e fournir, 
de commencer la guerre , et de {aire passer en 
proverbe la foi de la cour sicilienne. 

Aux provisions accordées aux vaisseaux an^ 
glais succéda la réception fastueuse faite à l'a- 
miral INelscm; Ferdinand alla à sa rencontre, 
et le conduisit k son palab ati bruit des salves 
de l'artillerie , au son des cloches , aux accla-^ 
mations de la populace : les .arsenaux royaux 
s'ouvrirent pour radouber ses navires, tandis 
que sous les yeux de l'ambassadeur français ap« 
paraissaient dans la rade de Naples les débris 
d^ la flotte de sa patrie (^). 

{*) Victoires et conquêtes des Français , yel. 9, pag. 1 86- 
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Ce fut en Yai9 que le Directoire , après tant 
d'insultes et de. manques de foi , pour éviter 
de tirer 1^ glaive du fourreau , demanda , par 
le moyen de sçs plénipotentiaires^ les répa- 
rations suivant^ : 

1 / Expulser langlais Acton , inon-seulement 
du ministère , mais du royaume ; 

2/ Livrer à la république française les corn- 
mandans de Trapâni et Girgenti ; 

5«^ Kéduire k dix mille le nombre des sol- 
dats napolitains y 

4i'' Remettre au pouvoir des Français tous 
les» . ports du royaume pour y. faire respecter la 
netitrijité si honteusement violée* 

La note du Directoire qui contenait ces de-^ 
mandes demeura sans réponse de Ja part du car 
binet de Naple^^ les arm^nenst furent accélé- 
rés i l'initiative de la guerre fuJt arrêtée dans le 
conseil de la reine ^ «t les passe||>ort& demandés 
par l'ambassadeur- français^ L^conibè - Saint- 
Michel, lui furent d'abcfrd refusés ^ 

Mais cette guerre , qu'on n'b^sitait pai| à af- 
fronter^ dévait-«lle d-u moins être faite loyale- 
m^ent^ armée contre armée' ? PiFourL le poignard du 
fanatisme allait briller dans toulé l'Italie; les 
émissaires de la cour de Naples venaient de la 
parcourir dans tous les sens , pour y conseiller 
le meurtre; l'a^i^s&inat^ et le prince PignatelH; 
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un des ministres du roi de Naples , écrivait en 
son nom la lettre suivante au comte de Priona ^ 
ministre du roi de Sardaigne : 

w La providence est fatiguée de favoriser les 
» crimes 9 et la cause des rois ne sera plus 
)) flétrie par les rigueurs de la bizarre fortune. 
» La bataille d'Âboukir doit être le signal du 
» réveil énergique de l'Europe, et la nation 
» anglaise jouit d'une gloire à laquelle auraient 
» pu aspirer certaines puissances^ si l'intérêt 
» particulier n'avait pas prévalu sur l'intérêt gé- 
» néral du continent. Nous pouvons dire que 
» sir Georges Nelson a dissipé ce charme qui 
», semblait avoir subjugué tous les peuples ; il 
» semble que , même en vous écrivant , j'en- 
)) tends ce murmure léger qui circule sur tous 
» les points de l'Europe, pour apprendre à 
» chacun qu'avec de la prudence et du courage 
» il peut contribuer à la ruine de ce gouverne^ 
» ment régicide, le fléau des rois et l'oppres- 
» seur des peuples ! 

» Je vous répéterai^ monsieur le Comte , ce 
X) que sir Nelson a dit lui-même au roi mon 
» maître , lorsque sa majesté daigna descendre 
» à bord de l'amiral anglais. Sire, un geuver-^ 
>» nement révolutionnaire est un torrent grossi , 
» pour ainsi dire , de tous les crimes de l'au- 
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M daee ; mais lorsqu'il trouve une digue d«i& 
n son débordement , ses eaux stagnantes se des- 
ïi sèchent dans les immenses prairies qu'il a 
ïi couvertes de ses inondations ^ et retiré bien- 
i) tôt dans son ancien lit^ il n'est plus qu'un 
» faible ruisseau comme il était avant. Oui^ 
» monsieur le comte , vous pouvez être con- 
» vaincu que la nation française a fini son rôle 
» chevaleresque , que la chute éclatante de sa 
» puissance maritime doit nécessairement en- 
» traîner sa décadence continentale. L'Anglais 
» nous donne un exemple auquel doivent se 
» rallier tous les gouvernemens ; il vient de 
» frapper le pied d'argile de ce colosse ^ et le 
» colosse est ébranlé. 

» Vous pouvez assurer Sa Majesté Sarde ^ que 
» les nouvelles les plus heureuses viennent de 
» nous arriver de Berlin : je né vous appren- 
» drai pas cependant que cette cour accède à la 
» coalition y l'influence française y domine tou- 
» jours y et l'incertude du cabinet de Berlin 
M parait se communiquer à celui de Vienne ] 
» mais de grands événemens décideront ces 
» deux puissances y et ces événemens définitifs 
» s'élaborent en quelque sorte dans le vaste gé-< 
}) nie du prince Repnin. Je n'ai pas besoin de 
D vous ÉBure observer que derrière Repnin voua 
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» derez apercevoir le puissant empire de» 
» RussieS; la Porte Ottomane et toutes les 
» forces de la Grande-Bretagne. L'ambassa- 
» deur russe mande à monsieur le chevalier 
» Âcton qu'il ne peut rien sur l'esprit de Fré- 
» déric^ qu'il renonce même au projet d'arra— 
ïi ctier la cour de Vienne à son système d'une 
» timide temporisation ; mais que si Naples se 
» déclare^ et si ^ dans le Piémont ^ ifous conti-^ 
» niiez à creuser^ dans le silence et une pru-* 
» dente circonspection , le tombeau des Fran-- 
» çais j alors il répond d'une grande révolu- 
» tion dans le système de l'Europe^ et qu'une 
)y fois la campagne commencée y elle ne se ter- 
» minera pas sans amener des changement 
» auxquels on est loin de s'attendre. 

» A la réception de ces dépêches^ U s'est 
» tenu un cons^ secret dans le cabinet aux 
» livres de la reine. Le chevalier Aeton a déve- 
» loppé y avec cette dialectique éloquente 
>j que même ses. ennemis privés admirent en 
Jtt lui ^ toutes les chs^ces qui semblent assurer 
» lé succès de la coalition j il a fait valoir la 
» triple alliance du Nord^ comme nous proté- 
3» géant par une masse de forces qui peut nous 
» fiâre hasarder l'offensive avecla plus entière 
>ï sécurité. Brûlons une^ seule amorce ^ a-t^il 
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» souvent répété^ le congres de Rastadt est 
>i aussitôt dissout j les armées impériales d'Ita- 
» lie et d'Allemagne s'ébranlent : si la Prusse 
» reste neutre^ au moins ferar-tHelle payer dbè^ 
» renient à la Fr/mce sa neutralité. C'est sur la 
» position militaire des répubUeaiiis dans la 
» Lombardie^ l'Etat ecclésiastique et le Pîé-* 
» mont , que k ministre se confie , avec la plus 
)} entière assurance^ pour le succès définitif de 
» cette campagne. Je crois remplir les inten- 
» tions du roi mon maître en vous assurant , 
» monsieur le comte, que la délivrance de l'I- 
» talie tient en œ moment à l'intérêt que Sa 
» Majesté Sarde voudra prendre pour la eaiise 
» de ses amis communs. Kotre contrée peut 
» devenir encore le tombeau de la natioii fran- 
» çaise, si les Piémontais , couragemc au milieu 
)} des fers pesans dont le.peu[de régicide les 
>» accable ^ confirent dans le sitenœ de la ser- 
» vitale la mort de leurs tyrans. 

» JNous savons icd que des membi^s du oon- 
» seil du roi votre maitre, cbconspects jusqu'à 
D la timidité , recuj^i d'horreur k la seule idée 
)> du parjmre et de l'assassinat , comme si le 
Il traité d'alliance qui lie Sa Majesté Sarde au 
n gouvernement français pouvait être îm titre 
» politique que l'on doive respecter* iLa force 
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M oppressive du vainqueur ne la-t-eUe pas 
» dicté ! ne l'aTez-vous pas accepté pour plier 
» sous la dure nécessité des plus malheui^uses 
}) circonstances ? Mais de tels traités soi^t des 
» injures. dont on se venge en les violspit à. 
» la première occasion fSaivorable qiû se, pré- 
» sente (^) . Comment, en présence; 4'u|i. yoi pri- 
» sonnier dans sa capitale, environné de baïonr 
» nettes^ appeler assassinats le massacre partiel 
» des soldats de vos tyrans ! La faiblesse n'a. 
» donc pas des ressources légitinies contre la 
» force oppressive ? Parce que l'ennemi entre- 
» lace vos chaînes des rameaux d'une paix fié- 
» trissante, est-ce un çnzneque de J'en écra^ser ? 
» D'après l'aixiome des répiid^Ucains , le bai* 
» ser fraternel qu'un tyran veut recevoir d'eux 
}) doit être un coup mortel qu'on dirige contre 
» son sein ; et ^ pour parler à la française , Bru- 
» tus poignarda César qui l'embrassait , en l'ap- 
» pdialitsbufils. • 

, n Oui , monsieur le comte , Sa Majesté Sarde 
» sans armées, sans places fortes, se trouvant 
>! même environnée de bataillons républicains , 

C') Voici toute la politique du cabinet des Deux-Si- 
cilei 5 le pagure ,. U manque de foi-: En 17îj9, coinynç en 
1826, l0.pa|jij|re était une action généreuse ! . ; 
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>) peut encore aspirer à là gloire de sauver Tï- 
>) talie. 

» Les trôUpês françaises sont éparses dans 
» le Piémont, sur la foi des traités ; il faut 
» e'xahër le patriotisme piemontaisjusqu^ au 
» sehtiinetit du plus eJOTeryèscent enthousiasme ^ 
» et que cliaque habitant aspire ainsi à Ilion^ 
» neur d'étendre à àes pieds un des ennemis 
» de son pays. Ces massacres partiels seront 
» plus décisifs ^our le Piémont qu^une bataille 
» râiigée , et jamais la juste postéritë ne flé^ 
» trira du nom dassassiriats Us datés énergi- 
>) ques de tout un peuple qui nvàrchs siir les 
)) cadavres de sos oppresseurs y à la conquête 
» de sa liBerté ! 

» J 'espéré y monsieur lé comte ^ que vous 
)) ferez valoir ces considérations puissantes 
» dans le conseil de Sa Majesté Sarde. » 

Signé , prince François ,PHW^i^TEi.U (^y 

Un tel document révèle suffisamitient à la 
postérité d'où partirent -ces trames occultes , 
bés complots horribles , ces assassinats, midti- 
pliés qu'on n'a pas craint de eiter alors y et de- 

* rt Lettré du 2 octobre 1798 au comte de Pi-ioiccâ ,' itoî- 
nistre de Sa Majesté Sàrdé, et gouvèrneùr^le Turin. 
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V 

puis eomme le résultat du caraetëre italiai. 
Qu'on le dise mamtenant^ les véritables si«> 
caires, était-oe le peuple italien ou les hom- 
mes dépravés qui le tenaient sous le joug? 
4tait-ce le peuple italien ou la cour de lïaples^ 
cette infôme officine, où s'arrêtaient froide* 
ment les meurtres qui remplirent bientôt toute 
l'ItaUe? 
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^^J <£#i;çipe>. aidait fiAV,«>j)é, à Pl4q[^«%iJiet f<|iAett|c 

trichien pour organiser^ instruire et comman- 
der Farmée de Caroline. 

Mack était i^^ ]^q£(umç,d!^i4da.ç;ç..|el 4^ 
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dans la manière de disposer et préparer un 
plan de bataille sur la carte, mais d'une abso- 
lue incapacité sur le terrain ; grand théoricien 
dans le silence du cabinet ^ mais dépourvu de 
courage et de talent au milieu des armées. A 
Tarrirée à Naples de ce |^rrier de Tempire y 
on eut à la cour la certitude de la victoire, et 
tous les courtisans ^ tous ces hommes rampans 
comme des reptiles , en offraient déjà la palme 
à la reine. 

Le dessein arrêté dans la cour, le besoin de 
combattre pour plaire aux Anglais reconnu, on 
demaÊnda FargenA* et le sang des Napolitains^ 
de cetix ^ 'lî'âyàîéiif aucuh tort à î^epfocHer 
aux Français^ aucune injure i^ venger. Pe^ dé- 
crets établirent V impôt du dixième ^ur la pro- 
priété , ordonfîèrent la mise en çente de tous 
les biens des monts -■' de-piété , îles maisons 
d* éducation,' des ïiHiOéréités (*)>, èt'teîsàisîe de 
tbufes les àrgjeiiïériés'ifcs egKsesvJ'^dèé'COÙrçns 
et des 'paAiieuiièTi^: €é^ dispO^itioci^' ' u'^ei- 
gnaient içpe'lfes^pi(nrpriétés'î> â/jM«l4^ 
tigées 0dnti^ë les p&rsormé^,'^^ sdnianës<ikill6 
babi««|»s^pMs&}êsfuit^iïl'^appdés'ÉK>tis f éë dra- 
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peaux :, pour porter à quatre-yingt mille hom- 
mes le chiffire de l'armée . 

Les fîisils manquèrent à une; partie de ces 
troupes ; oh fabriqua de longues pointes en fér^ 
et on les plaça sur des bâtons : ainsi se formè- 
rent divers bataillons qui ^ à cause de leur 
arme 7 furent nommés bataillons de bourdortr- 
niers. 

Les anciens officiers supérieurs napolitains fii- 
' rent écartés (^) des commandeméns ; les vieux 
souS'offiders n'obtinrent aucune promotion; 
l'état-major fut composé par des étrangers de 
tous les pays; les places subalternes furent ache*- 
tées à prix d'argent par des.hpmmés qui igno- 
raient même le maniement des armés. Dé la 
sorte y on eut le talent d'organiser une armée en 
deux mois/ saùs <Uscipiine ' militaire ; sansoflBi- 
dersbalniefs^' sdns confiance da^ns ses généraux> 
etdont^les chefe suprêmes devaient être Mack>^ 
le: roi Ferdinand. 

. Cependant , su miUeù de tant d'armemens et 
des assiirances dte victoire donnée^ par Maek, 



< . , .... 

(^) La plupart des chefs nationaux des co^ps militaires 
ont été destitués et remplacés par des ëfackà^én^*--^ Morti" 
Ceur du 3 frimailx an A7/. * 
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deux hommes ne partegeatent pas k|» mèm«» 
espérances^ la même certitiidbi)i]ejb.ii6Îiie pui*- 
MÎt &ns .ses propres passions; ces deux hom- 
més léteient Ji^erdînand Ittt-mème et le mîaîâtre 
de la gpiierre'ArioJia. Le promieri «claire par 
«oa bon sens natiirel ^ avait jugé Mack et l'orr- 
l^joisation de l'armée ; le seeood , grâce à ses 
connaissances militaires^ avait prophétisé les 
reveirs que devait . essuyer une armée GCNnme 
ceU^Vài nais Umis les deux forent -«itrainés 
par le tonr^nt'quioEieiconnaiâsâtt autionè digue , 
^ar la colère etie eaf rice d une fenuuè orgueilr 
leuse et rdbtie en ntiêBie temps. 

Âribla lavait en^gé 'le roi à attendre^ avant dfe 
/déclarer la /guerre ^ les dernières dépêches de 
i¥iewae^ la/nouvèUe.detl'ariivéeïdes iRussesisr 
-lé Rh«ni> ^t le GMimenèeinfiâii >des hostilités de 
Jb: part des Asabâchîma danrk l?yrèL;::l& ixu 
{partageait! les .idées de son minâstee ^ et aceîsùp*^ 
dait à lancer son manifeste da;gnei!re. darolinfe 
jfeignk d'entiheridans; lestmêmea Unies; niads^ 
^près qptcdques^cliufs. d^jattenftey ette ifidbffiqùa 
de fausses dépêches , assura que les hostili- 
tés étaient commencées en Allemagne et en Ita- 
lie^ triompha par là de tout ol;>stacle^ trompa 
lie roi , Âriola .» trahit la rs^son ^ et sacri- 
fia aux volontés des Anglaîa, le. :peuple aa- 
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poËtâln , 4a foi ^9 Itaités «et 9à f^<$^e caa^ 

La dernière oppositiofi^^ 'tfSfi&i ^v^iieaë/ on 
8^Gk!ccipa éa tn^uVeiiileÀt ^e& r trompée ^ et, ^our 
Toâélr i^iSLft' 4fè/{^É^te:3^é de 4a religion l'ii^ui^ce 
de la pk&t^y 0ti^ptibU)gi iew«&i$BiMef^<tfka«ttt' 

>(r< 'FerdiùaBd^l¥^ pia^'la^^^te diBDiM/i*oi 
» ' des (Deûx-'-Siciiëft^^ de Jépiidttté^ ^-infeiit d^]Qls-* 
» |»d'g«ieydtiè'deFfi(i'ii]fê> Kakanee) Castro^ étc.> 
m gràndHâuc^bé^Mitâii^e de là Têgeapé': 

yi -Dèj^iiis^ le éoidfthieBfcemettt 'dèfs rét^hilli^iia 
» pêiitiqtibs' qiii'ôtit détruit tiMf);e^^0pét'an(ce 
» de tranquillité dans diverses paires .du 
» 'iilMid^^'tiôtiS'liOlls doiMiesapl^liés à^o«ir- 
» Voîr=ïivéc^cS»' i 'ltt^tËrèt^t:d&>'4i0S' ^âornàittes 
ir^ré^tix. ffélis ^^6n atbns >«lb%{iét 4«s^)^kc'^ 
>r^1fê{tt^ <ët ^tÈii*s imârxintéë |)èrtti<éiêasési( iWifus 

» 'ïlodâs de '|]Cds ëUâàn^êsr^l'ëè^^es^f^iiiésattÉes 

» {^iébM^è HRifàifcais^ , >!éjW:rïdé tô^ • fcè > âtctf es 
» procédés pacifiques ^ et cependant nous ^tiOus 
>> ^tttofi«><iân^'»là du^e^élMpWti^ d^utildan- 
>/'^"i|iii^ 'ikte^ee'^Ia pak* ^ Ifiiilégrilixde 
)r tttbtfé të^rîtûilie^^ et'qtd >05tla^Ùib'dui ffha^ 
yr-v^x^iAi^i^i^^^^^^ dios 

» lUutxkkësV^lf dbs oiif M^^^ Ja^kite 
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» religioii catholique^ qui ont entraîné de» 
» scènes^ des discordes civiles ^ des massacres 
>» et des déprédsrfions. 

» Ces événemens; réunis.à l'invasion de l'île de 
» Malte^ qui est dans notre mouvance royale^ 
j) aux continuelles menaces d'une invasion pro- 
» chaine de nos propres domaines^ conarmées 
» par les prépars^tifs militaires^, les mouve^ 
» mens des troupes destinées à révolutionner 
» notre royaume de Naples ^ nous ont contraint 
>> à prendre des mesures' plus efiScaces encore 
M pour éloigner de nos domaines le danger 
» : qui les menace* . 

» C'est pourquoi nous sommes déterminés 
» à faire avancer notre armée royale dans l'état 
DtdeRome^ partout oU l>esoin sera ^ avec la 
», volonté âtdble d'y rétaUir la rel%ion cathp- 
i) lique.^ d'y com]^i:imer l'anarchie., d'y termi-^ 
« ;jQier les désastres et les déprédations , d'y ra- 
D mener la paix ^., et de le replacer sous le gou- 
i> vemement régulier, de son lé^time souve- 
>) non. 

AU' Nous déclarons à nos trëfr*aimés sujets, 
ïi aux hafaitans de l'Etat Romain et aux peuples 
n-de tpute l'Italie , que bien loin de ressusciter 
)». la guerre contre aucune p^ssance , nous n'a- 
>> vous que le désir de pourvoir ii leur sûreté y 
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» et de rendre à la religion l'hommage qui Im 
» est dû : désir qui â pu nous porter à cette 
» entreprise dans laquelle , avec le dêcours de 
» Dieu^ et secondée par les ptiissans secours de 
» nos grands alliés y ainsi que par les efforts 
» des nations italiennes^ notis espérons ayoir 
» des succès heureux. 

» Nous-mêmes, k la tête des preux soldats de 
» notre inyincible armée, nous dirigerons les 
>} opérations militaires, promettant de n^ên&ire 
» usage que dans le éàs de résiM^nce ou d^ag- 
» grèssion ^ autrement tous nos soins se por-- 
» teront sûr le rétablissemeilt de la religion 
» et du gouyernementde TEtaDRomain. m 

%n^ FERDINAND, 

* 
Jban Agïon. 

A l'apparition de ce manifeste^ l'ambass^t- 
deur français^ Lacombe- St .-Michel , répéta la 
demande de ses passeports , et la cour de Na- 
ples , toujours foulant aux pieds le droit des 
gens, toujours prête aux actes les plus perfides, 
accorda les passeports, assura l'ambassa- 
deur que le vaisseau [destiné à le conduire en 
France était reconnu par les corsaires barba- 
resques qui bloquaient le port^ comme yais- 



hfiiLvk far}ementAkt i mai^ à peme .soi?(i da94 le 
pûkf ce méipie Yais8ieaii: fUl; attài|iié par les pir 
ft^t«9 » d'iiitdlig^s^ce ay^e U eouft de ^aple^ > et 

«EV^Iave 4e ]?7aple$ à Tunis (*), 

VoUàqiteUe fud'isi^ue de qe traité de Campor 
Formio pour la cour de Pïaple^^ : traité qyà^ ^Ur 
raUpti, étunt obsearyé/proçervi^ma p^ie de 
kl gnerre cit 4q tant d'antrci^ .flç^W. H^ à 
peine l'eut-on jsigné ^ ^'ott ft^; i»i* ^ l^ vi^lçr 
d'abord elandaslinc^taent^ 'pâoîs ouy^rtemwf; ; 
on finit j^r le dédbârer > outrages^nt le ei^racir 
ihre ^acré d'ambassadeur^ la libi ^s ,Qn0ng[Q^ 
mens , et pluB tard la ^d^té.4u peiipll^- 

C) Toyes b lettre écrita ^^Çrènes^ le 9 pluviâseï par 
Lacombe-Saint-Michel , dans laquelle , outre les détails 
énonces ei^desÀit ^ il accuse particulièrement le prince 
de Gastdcicala de ces horribles perfidies. — > Moniteur du 

'• .. "II.* »••«»»«.«< * ,, ,, 
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Scènes relifieaset. »-> Dëpnl de Vmaée, — Lettre de Ferdinuid. 
Positioii des faroiipei firançàises.' *<*- Etài dé Tltalie;-^ Entrée da 
roi4&ime««--IUs?€fsdcl l^ipUtenip.-*- IWtQ de FerdmMi i 
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Les temps du fenatisme s'approchaient .ij^ 
pks, k viU^riàiitQi auxbnMspaduip^ 
ciel asûré» d^$|t hîçlitôt se obaiigciri e^.jpfi 
Ipouffi^ de p^aÎMis filriettsfs évoqpéen Pi»çm 
dullim^ffi^érateur âeS $0€^él4s^ 4l»c«|l9i^ 
le premier a salué .dans chaqqe tio^uw* mu 
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Celie réligiqn de paix et de vertu <pàfi9^ 
porté la liberté aux e8clayes> le s^a(M^ ^ 4f^ 
veuYe , à l'orpheliu , la consolation aux oppri- 
més ^ cette mêine religion est devenue' le ASau 

7 
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4es peuples , du moment oit les rois ont éley^ 
son chef sur le pavois etlui ont donné un trône 
comme pour le rendre complice des forfiiits de 
leurs gouvememens. 

De ce jou| ^^1 une double oh^ne a enlacé 
les nations : la religion s'est faite^ pour les op- 
primer, l'auxiliaire de la politique^ la croix de 
rédemption s'est métamorphosée en sceptre de 
tyran y et le templeenun palais où toutes les 
passions des cours sont venues souiller ^ de 
leur voisinage , les saintes vertus du christia- 
nisme. 

,. De ee jQur. ^y^^i jtau§ le$„ crimes , l'inceste , 
r^dultèrë y le nieurtre^ 6(Dt trouvé aux pieds des 
autels asile et protection. De ce jour la royauté 
n'a pas commis un parjure, une spoliation, 
un assassinat , sans iâvocpier le Dieu de l'Evan— 
^Ic ; satià ' étiie autorisée ou absoute p«a* c^iû 
t^ldedit le vicaire de Jésus-Christ sur ia terre. 
4Ëf^t«! ho^Ëtie étemelle sur oéu&qui ântvéndhiL 
làli^gioti à la -pdlitiqfue» qui onjt'pféte'àla 
%àlitè sagééke ^é' la' providence tous les déKreB 
des hommeS; qui ont enfanté ce fanatisme atMci^ 
IWi^inç de tant de malheurs prives^, de tant 
4e boiileveritHnens sociaux. 

i>' "^iei Ferdifiand qui a quitté sou bareiii.^ et 
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epcore^ tout, souillé d'impurs emlMpassemens, se 
dirige aux pieds des autels ; sou épouse fidèle^ 
composant sa figure a la modestie et à la piété^ 
raccompagne ; une foule innombrable de ci- 
toy&QS encombre les rues et lé temple ; la popu- 
lace exaltée par des agens du gouvernement^, 
la populace, si facile aux, émotions, verse- des 
larmes . et salue le roi du nom de champion 
de l'autel et de la foi chrétienne; le mot de 
jacobin^ ce mot fetal pour ma patrie^ est lancé 
pour la première fois au milieu des masses , 
avec sa définition d'impiété , et y allume cette 
haine qui fera couler des flots de sang, autori- 
sera toutes les impostures delà reine, et divisera 
a jamais les fils d'xme même contrée. 
' y 6ici le retentissement des cloches, le bruit 
du canon : une double haie de soldats s'étend 
du palais royal à l'archevêché ; le cortège , dé- 
ployant une pompe magnifique , parcourt les 
rues aux acclamations bruyantes des lazzariy 
de ceux qui naguëres accusaient le gouverne- 
ment de leur misère , et accablaient de sales 
injures la rieine et son favori Acton : tant la na«- 
turë de oçs honunes méridionaux est mobile, 

« 

et se laisse éblouir parles pompes ! 

Mais déjà l-archevêqué Capece-^Zurlo reçoit 
les princes à la porte de l'église , sous \m dais de 
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fompte enrichi d^or et de pienfétieê ; lé pàt^ 
funi de Yencens se ré^fond ; les iiiéioâîéii!& mm 
de l'orgue parcourent sur leé ailes d? l'âir ; lés 
spacieuses yoûtes du temple > et accoftipirgiieiil 
les diaats des lévites ; les esprits sont émus et 
le roi est aux pieds du taberïiade. 

n s'agenouille sur les marches blanches 
et polies ; habile à jouer son rôle , la tête incli- 
née^ une grosse larme roulant dans ses yCux , 
il dépose son sceptre sur Tautel^ et avec Taccent 
de Fonction il prononce ce discours : 

« Dieu trës^puissant I Dieu de mc^ pères, 
». voici prosterné ton humble serviteur , ^i in-* 
» voque ton assistance avant de conuuencer 
j) une gua*re sainte^ une guerre pour le 
>) triomphe de ta religion. 

» Moi; ton fils dévoué ^rje ne souffririui |4us 
» désormais la pix^fanaticm^ de la^ leèiéemBitp 
D rexii de t<m vicaire, les outrages prodiguéfi 
>» àlafoicathoUqueé 

j» Je pars pour chasser les impies de les 
» tedipleset fôvt préswver defamr contact ce 
» peuple chéri ^ ce peupk avec lecfuel je jvre 
» devant ta divine maje»Bté de mourir pkitét 
)) qtcte de voir wntaniinée la religibn catholique^ 
»> apostolique et romaine f ce pmtple, obfet 



» tmiqiie d^mon apoaaur, 4e .mes Bouch^ .d« 

: J&t il .mentait .môme devant rEterael ! 

C^ di£KH)im , aotievé a» milieu des larmes ^ 
des «i^ni^otSy produisit l'efféit qu'on .désirait. U» 
eri djB piété ^'él^Ve de tous les eôtéiï de Téglise : 
chaoun pleure^ chi^çun veut mourir pour lu 
vseUi^oii^ menacée y pour son. saint roi : te délire 
des assistans se conmiunique à ceux, qui sont 
dans les rues^ 0t bientôt toute la ville retentit 
de hurjemens forcenés, de eris dé guerre, de 
guerre aux français impies. Malheur a celui 
qui osait hasarder une observation ^ un mot 
contoLire, l!apostrophe de /aco&m lefoudrpyait; 
Vhomme éclairé ,. le savant gagnaità.la hâte sa 
maison^ se renfmnait et .bissait échapper .de 
sa poitrine le soupur comprimé que lui am-^ 
ehait le pressentiment des malheurs qiti me- 
uaçaient son piiys. 

La comédie terminée, lé cortège reHoura» 
au palais toujours au milieu d'un enthouMome 
effraie. GaisK^e avait obtenu «a*âelà de ce 
qu-elleespéridt; sous le m^asque de l'hypocri- 
sie roUe . aviôl réussi à inoculer sa haine au 
peuple, ài&are accepter une guerre dictée par 
ses caprices , conmie une guêtre de religion «t 
dei£ÉiMitiime« Peulrétre riait-elle en secret avec 
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son ikvori de ce peuple crédule et abruti ; peut- 
être espérait-elle après la victoire fouler aux 
pieds de plus en plus ce même peuple > mais 
le Dieu qu'elle avait associé à ses passions, 
qu'elle avait insulté par ses mascarades, ce 
Dieu avait déjà écrit dans le livre du destin ce 
terrible décret : Tu mourras persécutée et in-' 
juriée par ces mêmes Anglais auxquels tu as 
liçré ta couronne et ton peuple. 

Aux scènes religieuses succédèrent les guer- 
rières« Ferdinand, changeant sa veste de chas- 
seur pour l'uniforme de général, accompagné 
par Mack et par Caroline habillée en ama- 
zone , passa en revue une armée de soixante 
miUe hommes qui, le lendemain^ divisée en 
trois corps aux ordres de trois étrangers ^ se 
dirigea sur les Etats Romains. 

Le premier corps, qui formait l'aile gauche 
sous le commandement de Rogier de Damas , 
émigré français, sortit par Fondi et Terracina. 

lie second, fort de douze mille hommes, dont 
la moitié de cavalerie^ obéissant aux généraux 
G>lli et Micheroux , l'un émigré piémontais , 
l'autre français , formait Taile droite, et s'enga- 
gea dans les gorges des AJ>ruzzes pour prendre 
en revers Givita Castellana. 

Le troisième, le plus nombreux, dirigé par 
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Mpeak, «uitricliieu, et l^piiiiice die HeMe^.£E>rn- 
mait }e centre ; il sortit pur.FvosifiiOae^ ^t vf^a^ 
cka dirc^tfanent sur Rome* Avee ce oorps Wfrc^ 
geqimtlii^^9 général en chef, et le vQilS^Trr 
dinancly. qui de St.-Germano , pour tenir. tour 
jours le &iiati$ii(ie.eiji h^leine^, écrivit au peiiple 
la lettre suivante: , < ;> ^^ 

« Chers ^ fidèles et«aîaiéssuj(et» , après awir, 
y} pendant quarante ans^ fait tous, les effi^rtp 
» pour V'Ous rendre heureux et. vous se^a^r^* 
>\ dans. toutes les calamités qu'il a plu à'|>^e$i 
» de nous envoyer, me voici au mcunenVde 
>) mettre le pied hors de ma. chère patrie ! pour 
» l'uniquce «objet de défendre : notre . sainte relir 
» gion presque détruite, de. ranimer le c^\p 
» divin 9. de rendre la tranquillité àllta^e^ et 
» de vous assurer ainsi qu'à vos enfans;!» joyisr 
» sance de ces;biens que le Seigneui: vp^j, ^ /içr 
» cordés* ' . -; Y ;t 

» Si j'avais été sûr de pouvoir atteindre^ ce 
D but par tout autre sacrifice, croyez que je 
» n'aurais pas hésité.un moment à préférer ce 
» moyen; mais comnient l'espérer apirès tant 
» de funestes exemples: qui vous sont jèoimvis ? 

» Je pars donc à la tête des braves défenseurs 
JD delà patrie, plein d^ confianoedansilei |]Eieu 
» des armées qui guidera mes pas et pr^t^gisr^ 
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» ÛM oi^ratioil^. Je Vais affi^nter foutes sortes 
ii èè 'daûgerS avec là plàs gi^bde allégresse ^ 
?> parce qiié je le fais pour mes cèiièitoyeiis , 
» poiu* mes 'fre^es> pour' uAH ehfàns , car je 
» vous • ai toujours regardés comme tek. 

>> Soyez toujours fidèles à Dieu , et à celle 
» qu'eu ma place je laisse au goùremement 
» de mes Etats , ma chère et bién-aimée com- 
» pague. Je vous recommande donc votre 
h tendre mère; je tous recommande mes en- 
n fans, qui ne Sont plus les miens mais les 
» TÔtres. 

» Songez qu'il Vaut mieux mourir glorîeu- 
n sèment pour Dieu et la patrie que d^être hon« 
» teuàenként opprimés. 

» Que lé Seignièur TOUS accordé en attendant 
'»' toutes lès fëlicStés et les l>éiiédiètions cjue 
» Vous- désire cehii qtd a été et sérft tant qti'il 
» vivra, votre très-affectionné père-étscuve^ 
n rain. » 

FERDINAND. 

Ci Saint-Germano, le 2!fr novembre' 1798. » 
(Extrait du vAfomi^^ur de frimaire an VU). 

' Fendant que toutes éeè^iniùlpM s^àiSsftbàiènt 
sur Ronie> Châmpioniiet; général en die^des 
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répiiUiciMS> évacuait cette vitte/ et ' etacien» 
trait ses fbrces^; en jnèine tentps Paiii^' têCeh 
sait des <sris dé guerre; de nombreux Mnlbrts 
descendaieirt à k.liàte de là hante Italie pour 
aà^nenter les iMltàiUéns de €liail!^iotiiiet ^ et 
le général Joubert déclarait im roi de Piémont, 
le complice de Ferdinàtid, qu'il avait ciessé de 
régner ; et taââi6 qii^àu mSieu de la tfuit obs- 
cure et p]uyiéil$e du 9 déi^êmbre 1798 , ce 
prince ^escorté par des di<ag^ns et ifes hussards 
républiMans/éclaité par des torches fiméraires> 
sortait de sa Capitale O ^ le dirééMiré français 
publiait l'arrêt qui Fayait frappé et <{ui detmt 
fitipper aussi le i^i de Naples. 

« Citoyens représentatifs ^ écrhrdit * le direc« 
» toire aux conseils, la cour de I^aples'^viènt^de 
» mettre le comble à ses perfidies ; tous verrez 
» par les lettres des généraux Joùbert et Cham-^ 
» pionnet , que les troupes françaises , dans la 
» république romaine j ont, été attaquéeç^ par 
» les troupes napolitaines ; ainsi la modération 
}) de la république n'a^ fait qu'accroître l'audace 
» de ses ennemis. Les détails qui.^ vous seront 
» transmis vous convaincront que l'une et 

pag. 193. 
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» l'autre ont été.portées hu leur cdmUe« A«^our>- 
)» d'hui le |M*eimen «oîa du gouyeniemeut dok 
n être de prendre des mesures pour repousser 
» rinsolente.attoquê dune cour parjure. 

» Le directoire exécutif croit au^si devoir 
» vous déclarer que' la cour de Turin^ égale- 
» ment p»€de ^ fait cause commune avec nos 
» ennemis y et couronve ainsi uine longue suitC; 
» de forfaits envers ta république française. 
. » Citoyens représentans^ le directoii*e exé- 
>^ cutif ne dissimule pas que le danger est im- 
» minent y mais l'énergie républicaine est en- 
H core .plus grande à présent. 

» Le directoire exécutif vous propose formelle-- 
» m&at de déclarer la guerre aux roix de Naples 
»• et de Sardaigne. » 

Signé Lareteillere-Lepeaux , président. 
L AGÂRPE , secrétaire C) . 

Le roi de Fiéùiottt expulsé^ presque toute 
ritalie prit fait et' causé contre le roi de JNapIes; 
car^ à Texception de la Toscane demeurée 
neutre; tous les autres états érigés en répu- 
blique avaient réuni leurs légions aux légions 

(*) Message du 16 frimaire an TD aux contmb des 
Anciens et des Cinq-Cents. 
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françaises^ elle roi qui comptait isur les sym- 
pathies des Italiens ^ sur leur concours pour ex- 
terminer les Français avec le poignard (^) de 
l'assassin y ne recueillit de tant d'infamies que 
la honte de les avoir conçues et la malédiction 
de la postérité. 

Cependant l'armée napolitaine avait occupé 
Rom. , e. U «,i Ferdin«.d, .Wonç.n. comme 
le protecteur de la religion , le libérateur de 
l'Italie y fit soh entrée triomphale dans là capi- 
tale de la chrétienté ; et aussitôt ^ malgré ses 
promesses solennelles de restituer au pape son 
état^ il commença à le gouverner en son propre 
nom^ a persécuter les républicains^ à faire 
couler le sang et à spolier les musées et les 
églises. 

Aux spoliations vandaliques du protecteur 
de la religion, à ces rapines qui dévoilent le 
penchant de la cour de Naples, répondaient 
les spoliations des o£Sciers subalternes , de tous 
ceux qui y ayant acheté leurs places , trouvaient 
commode de s'indemniser de leurs déboursés 
d'un seul coup. 

Mais au moment où le roi. enivré* deses fa- 
ciles succès;, s'occupait de détruire par ses 

(*) Voyez page 8â , chapitre V. 
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4jécretftf la république vqmaàmf .les troi^pei^ 
napolitaines furent, grâce à leurs genémux et 
à leurs officiers ^ partout battues ou enveb^- 
péeg dans des' défilés^ et tandis qpie Mack jreve- 
nait à Rome pour semer la consternation et Té* 
pouvante dans la cour^ Rogier de I>amas, le 
seul habile et intrépide parmi tant de généraux 
étrangers, quoique coijpé, se couvrait de gloire 
à Orbitello , avec sa division ,■ et confirmait cette 
ancienne maxime que les chefs seuls rendent 
les soldats heureux et hardis (^). 

A l'arrivée de Mack^ le roi Ferdinand , me- 
nacé par les armes victorieuses des Français, 
menacé par ime conspiration des patriotes ro- 
mains qui visaient à s'emparer de sa personne , 
sortit précipitamment de Rome , se sauva à 
K^i^es, laissa à: Mack le soin delà retraite, et 
conduisit avec lui,; chaîné de fers, le ministre 



C) Un teul géfié^ titmemi' ( et c'était tm Français ! ) 
avait moiitriS des islém tifûtà e«ractèf e ;• è'eM aosti le seal 
qui exëcirta, a»wi'fa^reiisenienl4pie possible, le moiH 
vement rétrograde qae lui commandaieot.let circons- 
tances Damas étant placé à Farrière^arde, y 

reçut une blessure dangereuse. Les Napolitains , encou- 
ragés par Texemple de leur brave chef, arrêtaient la 
marche des Français, etc. Voyez Victoires et (k>nquêtes 
des Français , vol. 9; pag. S17et218. 
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de la jgaerre Ariola, ce prophétique Jérémie, 
comme pour le punir de se$ sages conseib qu'on 
avait dédaigné de suivre. 

Ainsi se termina cette expédition fameiise , 
annoncée avec tant de fracas aux hommes et à 
Dieu; ainsi se préparèrent par les folies des 
princes tous les désastres que nous devons ra- 
conter, désastres sur lesquels l'histoire jette im 
crêpe fimèbre* 
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Populace napoliUune. — Assassinat d'un coorrier antridden. — 
Commencement de ranardûe.-— Députes du'peapW ma i;oi «-ses 
promesses, son départ. — Le yice-roi Pignatelli.— Instruction^ 
de la reine. ^- Incendie de la fl<ltte napolitaine. — Fûreor Ai 
peuple. ' , ., ' 
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Les revers de l'armée produiBirent à Naples; 
des effets divers et y excitèrent des passions op^ 
posées. Lacour tomba du faite de l'orgueil dans 
la jj^us lâche frayeur. Péjà les baïonnettes fran- 
çaises et le poignard des jacobins lui sem-r 
blaient prêts à frapper. Les nobles et les cbuises 
moyennes Êusaient des vœux pour la continuar. 
tien des triomphes des Français ^ mais la popu^ 
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lace exaltée contre eux demandait des armes 
pour les combattre. 

L'élan de cette populace était digne d'une 
autre cause^ et si^ à cette époque, le gouverne- 
ment royal, et plus tard le gouvernement répu- 
blicain, eussent su la maîtriser ou la diriger, au 
lieu de se li^^f*^ f des JEojçfisâtft qui l!ont désho- 
norée^ elle aurait donné des preuves du plus 
grand dévoûment à toutes les vertus. 

Malheureusement princes et patriotes, do- 
minés par des syÉffpâttrî^S 'étrangères, mécon- 
nurent les besoins de ce peuple, contrarièrent 
ses volontés , excitèrent sa haine et le pous- 
sfiro»*i àla cruautés AlwstJa ycmgeç^nce.et le 
]^Udgie[*ffavetit ses diè^be-eKdiusife b il leurMori- 
fi^ toutes .sç§: a^^ et tomba dans 
l'anarchie la plus effroyable. 

Cependant tout n'était pas encore perdu pour 
la cause royale : Mack avait réuni vingt mille 
Kdmiiifèsf'siï^lfc 44^^ ^^^^ 
p6ëifittttV^^sl la- aw*«^i»ebâri4ère*Ndfe ^Najples> 
êMté' tràë iîiVfelôh • é^^^m t^^ÛÊb^ô^ detk 

dë'G^pttà, Saiirte-^Màrbs kL^kikiéÛù'yilk^imiky^ti^' 
*iîSt tto^jic^ régWlîèfeS W 'pétiV^ift^iJèttèr^fes 
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masses des paysws qiû CQuraiept de partout 
aux armes^ et déjà dans les Abruzzçs on dispu- 
tait pied à pied le terrain à la division du g^é- 
néralRusca* Enfin les Français, pour approcher 
du centre de la ligne défensive, c'est-à-dire 
du quartier-général de Capua, a)^*aient dû laisr 
ser un corps d'arn^ép au siège de la fameuse 
place 4^ Gaet^, et garfler leurs commupida- 
tiens , chose impoB3iI>le, attendu IjBur petit 
nombre et le Sioulèveipent général des paysans. 
Ces difficultés auraient pu être appréciées par 
des honuues de cœur et de talen^. Mais la peur 
s'était déjà emparée dans 1^ cour de Napl^s 4^ 
toutes les têtes , quand un nouvel événemçnt 
pressa le dépfpirt de Ferdinand pour la Sid^e , 
départ arrêté dès jspn arrivé^. 

Un courrier autrichien étaijt entré dans le 

* - < * ' 

po.rt ay.ecdepdj^êçhesqiii dçflaoj^itjraient la faus- 
seté de celles ,qu'avait supppsjées Caroline pour 
pousser Ferdinand à la guerre : ce counrier^ qui 
avait ordre de ne remettre ses lettres ^'au jr^oi 
lui-mênuç^ jurait fiiusi dévoil.é Jia perfidie de la 
reinq : sapiort dès-4Qfs egt résolue -, ses dép^êçhes 
resteront .ignorées de Ferdinand. Dçs agens 
parcoureiit la place du port et répandent qu'un 
émissaire français doit débarquer. La foide se 
presse^ Ja fou^e atjtend sui; le rivage le débarque- 
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ment annoncé. A peine le malheureux courrier^ 
descendu à terre^ a-t-il prononcé quelques mots 
étrangers^ qu'on se saisit de lui ^ on le perce de 
mille coups , ses dépèches lui sont enlevées par 
les afiCidés de la reine , et son corps expirant est 
traîné par les rues , jusque sous les croisées de 
la maison royale et sous les yeux de Ferdinand. 
La une bande de forcenés se livre k une joie fé- 
roce, et élève sur ses bras le corps meurtri^ 
mutilé et difforme d'un innocent étranger, pour 
le montrer au roi qui , saisi d'horreiir , se cache 
la figure dans ses mains. Caroline seule sourit : 
elle vient d'effacer la preuve de ses machina- 
tions dans le sang d'un malheureux ! 

Mais ce sang déjà retombe sur la tête des ty- 
rans; le torrent de l'anarchie a brisé ses digues; 
plus de respect aux personnes, à l'âge, au sexe ; 
plus de sûreté pour les propriétés : une foule de 
furieux court les rues , prononçant des cris af- 
freux^ recherchant partout des étrangers ou 
des jacobins. 

Dans cette épouvantable position que fait la 
cour de Sicile ? Oppose-t-elle un frein aux fii- 
reurs qu'elle-même a excitées? Pfon, mais au 
contraire^ aidée par Emma-Liona et les Anglais 
de Nelson , elle dépouille les musées , les palais, 
les banques^ et entassant sur les vaisseaux an- 
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glais pour vingt millions de ducats des richesses 
de la nation et de la couronne , elle se prépare a 
partir pour la Sicile ; elle n'hésite pas à laisser 
le royaume dans une affreuse anarchie, pour y 
revenir bientôt avec la hache levée sur la tête 
de ceux qui» auront arraché leur patrie à tant 
de désordres. En vain, au premier bruit du dé- 
part du roi , le corps des magistrats de cité était 
accouru au palais pour engager la cour à res- 
ter au milieu des Napolitains, aies sauver, par 
sa présence , des malheurs dont les menaçait 
Tanarchie populaire ; en vain aussi les députés 
des lazzaroni avaient demandé conmie gage d'a- 
mour que le roi restât au milieu d'eux ^ promet- 
tant de s'armer et de courir en masse à l'en- 
nemi. Le roi, procédant avec sa mauvaise foi 
accoutumée , promit aux uns de rester pour se- 
conder leurs efforts contre Tanarchie, aux autres 
de mourir a la tête de son peuple ^ tandis que 
la nuit même, après avoir nommé François Pi- 
gnatelli vice-roi du royaume , il s'embarqua sur 
le vaisseau de Nelson et se dirigea vers la Si- 
cile^ ile infortunée, qui perdit toutes ses liber^ 
tés pour avoir accueilli deux fois , dans lem^s 
malheurs j les Bourbons de Naples ! 

Dès la pointe du jour on apprit à Naples le 
départ du roi; la jiomination de Pignatelli^ et 
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on lut une proclamation qui ajoutait de nou- 
veaux maux aux précédens . 

La cour, encore peu satisfaite de l'incendie 
àlltimé^ exprimait dans un manifeste toutes 
ses idées de vengeance future. Elle recourait 
au fanatisme y aux passions des masses ; elle in- 
voquait le bras du peuple pour repousser les 
Français, pour se conserver un royaume qu'elle 
n*avait pas su défendre^ qu'elle avait lâchement 
abandonné ^ elle promettait enfin de revenir de 
la Sicile avec de puissans secours. 

La connaissance de ces faits produisit une 
ihoiTie stupeur dans la ville; les promesses 
du roi éludées, Tanarchie déjà flagrante, l'é- 
tranger qui s'avançait menaçant, éveillaient 
dans les esprits les plus tristes pressenti- 
mens. Les patriotes alors commencèrent à se 
réunir pour veiller à leur sûreté et au salut du 
pays. Les prêtres s'apprêtèrent à augmenter 
les fureurs de la populace ; les lazzaroni dési- 
gnèrent les maisons destinées au pillage; le 
vice-roi se prépara à accomplir en partie lès 
instructions données par la reine. 

En effet, Caroline en partant, et ôommepOur 
laisser un dernier souvenir d'amour à un peuple 
dépouillé et prêt à se déchirer les entrailles 
avec ses propres mains ; avait ordonné au vice- 



mi â / .d'incendier toute laiftoiâe napolitmaéi; 
8.*^ de pousser le& ^azataroat .à raiui|^hie.{»6dr 
les décider à massacrer tous les kf^iiiittefi ^geips 
de ]|i «ville; 3*^ de hrnkr les grenievs piiUies 
afin <de iae laisser^ eiitré iin peuple a0amé et Ir 
elasee des propriétaineâ y jqvke le dtésesfiair et Ik 

' Gés «Bâbittctftoua s'aiioHiixidiEent leh ipârlâei; 
•vpéûÉt^étpe peur J[es;aiitxHe&;ie:}iricer-iriii bésifta^ 
)pcÉiÉ<fêtre)les ciifcfÉisliaiioâS'uè funéat pus .&LVùh 
,r£tblea. i^nrtQul: oés/il èutàrépoiidreiplxis teifl 
pour l'iuBKécistiim d'iine pair tîe ides ordres cp'il 
avait irecits. 

'Le piMmmr^e ces oi^es ^'jeffedua: au isô- 

'lieu dis ia nuit, a ub isigi^îd tiHDilveiiù ,: .deS;Vdifi:- 

seuiJC anglais et'j^ortùgais.iiiiiiedt Je ifenà :)a 

flotte napol3tainBeqmHét&i^ân.dé3arii|emèli^:daifS 

le port; piûs^s^embûsaoïxt^ibudroyëiinot de leurs 

J>attel*ies ^ceùx des (vaiâseauk qui , âiri^^'jpttr 

des patriotes ;, :cliérehBiÉiut à gs^gôior ieiliai^e 

pour éc^pper k irineeMlifi. Toute tentative lest 

inidilie : bn toiiuriDmaiii idoflammeset.dèlîuiifie 

é'élèin&jf^qùIattK ouïes;' le peuple^ rére^ipar 

-les^^étonaitidiJs de }i'artiilerie ^ . esteffoai^é piaLr >la 

i«»eur ideri'iucendte jseiiefAéÉant'jdaiis le iMÏ, 

semblable à l'embrasement^qui^adis iunéahtil; la 

fameuse 'Bôiâfiéia';: dmqaè eitdyeu^'ëe^iprésse 
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d'accourir ; chacim veut connaître la cauàe au 
désastre qu'on croit fortuite ; mais du moment 
qu'on apprend les ordres de la reine et <ju'<m 
voit les bâtimens étrangers empêcher tout se- 
cours , la fureur se saisit des habitans de toutes 
les classes^ une rage forcenée les agite , on se 
t répand en injures méritées contre la cour et 

les Anglais, instigateurs et ministres de cet 
t acte digne des barbares; Ferdinand est qualifié de 

tyran , Caroline d'ennemie de la nation , même 
par les lazzaroni ; on jure de les repousser à 
jamais du royaume ; on proteste contre Une si 
borrible domination. Ab! pourquoi cet élan 
ne fiit-il pas exploité par des bonmies habiles, 
il eût suffi peut-^tre pour sauver ma patrie deà 
maux qui l'ont accablée depuis ; il eût suffi 
peut-être pour changer ses destins ! 

Mais tandis que le peuple se désespère^ crie , 
menace, le sacrifice est consommé ; aux lueurs 
de l'incendie , au bruit des décharges du canon 
ont succédé une nuit profonde et le léger mur- 
mure des vagues. Demain le soleil éclairera les 
débris de trente-six vaisseaux de gu^re de 
toute grandeiu* , de tant de millions arrachés 
aux sueurs du peuple, il ne restera que des 
charbons encore ardens. 

Tels furent les flambeaux qui éclairèrent le 
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départ de Caroline ; ils étaient dignes de set 
furies ; ils étaient dignes du gouyemement an- 
glais, habitué a de pareils forfaits. Toulon, 
Naples , Copenhague : trois pages horribles que 
le peuple britannique, im jour émancipé , rou- 
gb*a de lire dans son histoire. 
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Conspiration des patriotes. — Insurrection des paysans. — Armis» 
tice arec les Français. •— Emeute proyoqnëe par les patriotes. 



Ainsi que le hbarum des chrétiens s'était 
élevé jadis sur des monceaux de cadavres ^ ainsi 
la bannière de la foi politique , du progrès so^ 
cial^ eut aussi, dans les dernières années du dix- 
huitième siècle , ses persécuteurs et ses martyrs. 
Funeste destinée de la race humaine qui exige 
toujours des hosties sanglantes pour.comprendre 
la vérité^ pour secouer les chaînes des préjiigéajp 
le joug des tyrans et la puissance du fanaf 
tisme. 

A vous donc la palme > oh ! héros du dix-- 
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huitième siècle, pour les progrès de vos neveux! 
A vous le souvenir d'amour de nous autres pros- 
crits ! et puissent vos cendres entendre un jour 
la voix des nations régénérées , le serment de 
l'alliance des peuples, le plus beau des résultats 
de tant de révolutions. 

Pour se dévouer à cette sainte mission une 
foule de patpiyteQ ii{ypi^i^i||» sa^ réunit en 
janvier 1799, afin d'aviser aux moyens de 
mettre à profit le départ du roi et de hâter la 
révolution. Us veulent fonder une république 
dans laquelle se réaliseront les rêves des 
âmes pures et passionnées ^ dans laquelle 
s^éprouvérprit' ' leà systèmes philantropiques 
de Pagano et de Cirillo , pour améliorer la so- 
ciété , pour rendre au bonheur les classes in* 
digeiites ^ pôvr faire péMlnêr ' U& hienfaiits de 
larcivilisaÉiob.jusqitie^^daiis le5/baf^[i^ jet les 

r Aoadén>ie^ des ,f ciçpç^ de ?îaples ^ et surtout cpM g^ui 



a^' 



rapport ahx prisons , pour comprendre la pçnsée de ce 
grand hotnine : penèee que ia tyrannie b a pas encore 
peiMiiSe Mrè^ppU^t adi'^it^ngfers-'lièis maûuscrk» 
d^'Qfilllb-dei^èii«^t9(bli^ M |ûUr$::M^lbrs.iài Çpm^iitm 
quelle république on aurait pu fonder à Naples aTe€:4«$ 
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;Le dessein arrêté, il fallait écarter les obs- 
tacles qui s'opposaient à rexécutioui gagner 
les soldats, diriger et caresser la, populace. Plu- 
sieurs réunions eurent lieu, et on Reconnut (jue 
tous les obstacles se résumaient dans deux hpoi- 
mes: le général Mack et le yice-roi Fignatelli.. 
Une oon^iration fut donc tramée contre eux. 

Parmi lescon$piralevirs^ deux hon^fs aussi 
se laiftaiwt remarquer, c'était le prince d^MçU-^. 
terno et le duc de Roccaromana ; l'un jouis^axifc 
d'une ecrtaim^ renommée . mpUlitai^e , et d'xtpe 
grande pc^uW'ité, nxw ^miÀtieajç^ ^^S^Sf^^ k 
la cau9e àt la lU^^té pap^des promesses do 
hauts eaq>loîs; l'autre, fameux par sa beauté,; 
piurses eicploité galalis et s^ ^lip^,rtous le$. 
deux* {dus4éyoués à leurs inl)^rêf^ /qu'à ceux^ 
de la patrie. .., i • 

.ilMhek et. te:*vîde*^i s'occfip4ien)( plutôt de 
détruire Jes; palx^Qte& au moyen de l'anarchie, 
pcpubâre^, qpë.d^i^i^^tet? l^;tfrrfiit\ aux FrMUr 

pam$< 4«gjàiié»?lffni|:rjiehiea et ^e ïji'rfqiigo^s Vfçr^ 
^iia^Hi. ;M0Utdriio {^^it r^a|g^|;eqpie«t,4e. J^ç^ 
é^M^er le:ptOB«iw,felr Gj4^rid#2ffi0wné^ 
eîfvod'ajHiJkttii? (d^stirigp^ , lfi^9^%j » iwec iV^^yle 
des ^ateiotos^ de ;tii€|r :1^ .^€^¥ld^;r4i4}4;$t{M^r{ 
les lonteraaacs et flç^poëkn^r )l«^ irépinJ^lifp;^.. 
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Ce plan arrêté^ un serment prononcé^ le 
jour du 10 janvier fut fixé pour l'exécution; 
ce jour derait saluer la république napolitaine ^ 
qui d'ailleurs devait être fondée sur des ins- 
titutions nationales et non appoitées aubout des 
baïonnettes étrangères; qui devait être la consé- 
quence immédiate des études de nos publicistes; 
et non le fruit d'une servile imitation des théo- 
ries applicables a un autre peuple , à un autre 
pays. 

Chacun attendait le jour désigné ; chacun se 
berçait dans les plus douces espérances , quand 
Mack , instruit la veille du jour oii devait écla- 
ter la conspiration^ fit jeter Moliterno dans ime 
prison , changea la disposition de ses troupes y 
et expédia un de ses affidés* au vice-roi pour 
l'instruire du complot. 

Cependant^ dès la matinée du 10 l'élite delà 
noblesse napolitaine attendait sous les murs du 
palais royal l'arrivée de Manthoné pour accom- 
plir son dessein ; mais ce même Monthoné an- 
nonça la découverte de la conspiration , Fem- 
prisonnement de Moliterno et le danger qu'il 
courait , étant menacé d'un conseil de guerre. 
Cette mouvdOe <d>ligea les patriotes à ajour- 
ner l'exécution de leurs projets. Seulement un 
certain nonibre d'entre eux, pour délivrer Mo-^ 
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litemo^ se mirent à parcourir les- rues eu. criant 
contre Mack à la trahison ! a la trahison inaBÎ* 
feste, puisque sous de^frircdes p^textes il fai-* 
sait emprisonner Môlketoq^ ràmour des sol-^ 
dats , le loyal défenseur du trône ^ le ^seiil 
homiine capahle d'arrêter «TimroBÎônr française. 

Le peuple crut à ces bruit» ^ . le peuple qui 
haïssait Mack parce qu'il était étranger^'cik le 
y ice-roi parce qu'il était ha'utain et or^eilleux^ 
demanda à grands eris ia liberté de son prince 
chéri. Ces cristrôuyèreBtun écho parmiles* sol* 
dats y et Moliterno fut élargi et libre df recom~ 
mencer ses trames^ tandis qu'une peur immo* 
dérée saisit Mack et le vice-roi. 

Tous les deux virent les dangers qui ménag- 
eaient leuri vie y et l'impossibilité de résister là 
la- fois aux attaques du dehors et aux conspira- 
tions duidedans^ ils se déciderait donc à de- 
mander un ariÀ&tice au général €faampionnet. 

A cet eflBet le duc del Ge^so et le prince de 
Migliano ^ tous les deux « connus par le plus 
outré royalisme ^ furent envioyés dans le camp 
irançais y munis de pleins peiivoirs^ non-seule« 
ment pour proposer^ mais enc^^e pour négocier 
la paix. 

Pour b^n apprécier toute Timportance de 
cette démarche^ pour mieux expliquer les voies 

9 
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dugouveruement napolitain dans tous les temps^ 
il est nécessaire de faire coauaiti'e quelle était 
la position de l'armée, françaiae à cette époque , 
et si le moment de parler de paix et d'armistice 
était bien choisi. 

Vers le milieu de janvier 1799 , conformé- 
ment, à une ordonnance signée Ferdinand^ et 
qui portait : aassitôi que les Français auront 
mis le pied sur le sol napolitain^ toutes lescorhr 
faunes doii^nt se le^r en masse et commencer 
le nuiàsajcre Ç^) , les paysans de toutes les. pro- 
vinces eiicouragés par iles moines qui ^ d'une 
main tenaient la croix ^ de l'autre la carabine , 
avaient couru aux armes et coAimencé unie 
guerre atroce. Malheur aux prisonniers tombés 
dans leurs mains ! nuJheur aux blessés ! Les 
prêtres et les princes avaient dit que les Fran- 
çais étaient des monstres^ et tout sentiment 
d'humanité fut étouffé. Des soldats furent atta- 
chés aux arbres , et on les fit^expiI1er au milieu 
d'un cercle de flunme. 

Des officiers succombèrent à d'afireux tour- 
mens : les Français se vengeaient de ces crimei 
en incendiant les villes et les villages. 

n Victoires et Conquêtes, vol. 10, pag; 12 et sui* 
vantes. 
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Les combats soutenus à Gastelforte et à Iser- 
nia par les Français et par les Polonais , ces 
débris san'glans d'un 'gp^and peuple que vous 
trouverez toujours lié à la fortune de la France, 
des rivages ençhaiit^ de. Kaples , axc^ glaces du 
JHûrd ou sous la zone africaine; ces copibatSy 
disons-nous , ne furent pas moins funestes aux 
Napolitains qu'aux Français. 

Ceux-ci perdirent un grand nombre de braves 
pour enlever chaque maison, devenue une fbr^ 
teresse; ceux-là furent glacés d'horreur à la 
vue des débris fumans d'Isernia et de Gastel- 
forte. Terrible spectacle pour l'humanité ! puis- 
sante leçon qui devrait profiter aux partisans 
de la monarchie ! Deux peuples étaient poussés 
à s'entr'égorger par les caprices d'une reine j 
deux peuplés se noyaient dans le sang , tandis 
qu'elle s'enivrait dans les plabirs. Mais de tels 
faits sont désormais du domaine de l'histoire. 
Les peuples se sont reconnus , et nous, sur la 
terre de l'exil, nous avons à jamais scellé le 
pacte d'allianee. L'Italie du dix-neuvième siècle 
ne cédera plus aux insinuations des prêtres et 
des rois. Il y ft long-temps qu'elle gémit suj* 
qes pages sanglantes et qu'elle repousse toute 
^lidarité avec ceux qui l'ont alors si indigne- 
ment trompée. 
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Par suite de cette insurrection générale de pres- 
que tout le royaume^ le corps d'armée du centre , 
commandé par Championnet , en position de- 
vant Capoue, était enveloppé; son parc de ré- 
serve, et même les écfuipagës du généi-al en 
cheC étaient tombés aW pouvoir des insurgés ; 
îe pofét du ^arigliano avait été brûlé ; les com- 
munications avec Rome entièrement coupées , 
la jonction avec la division du général Dùhesme 
devenue impossible; les soldats français réduits 
il ne pouvoir disposer que d'un seul paquet dé 
cartouches; les vivres enfin manquaient, et un 
renfort de sept mille soldats napolitains kjui se 
retiraient de la Toscane, devait augmenter la 
force des ti^oupes placées sur la ligne de Ca- 
poue. 

Telle était la situation déseispérante de Cham- 
pionnet, quand les négociateurs liapolitains se 
présentèrent dans son camp pour signer un ar- 
fnistîce, dont les conditions étaient laissées à sa 
discrétion , hors celle d'occuper Naples. ' 

Championnet , en homme de gueiTC expéri- 
menté, refusa d'abord toutes condition s* qui ne 
le laisseraient pas maître de la capitale; maià 
sur les instances des plénipotentiaires, et craî-- 
gnant une trahison^ il accorda les conditioni 
dont voici les principales : • r . . 
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c< l"* La ville de Capoue^ telle qu'elle se 
» trouve avec ses magasins de tout genre ^ sera 
)) remise demain 11 janvier, à 10 heures du 
>} matin^ l'armée française ; il est bien entendu 
» que l'artillerie et les munitions de guerre 
« tirées par le camp retranché serjont resti- 
» tuées. 

. » 2° Le roi des Deux-Siciles paiera .à la ré- 
» publique française dix nûllions de livres tour- 
» nois^ dont cinq le 26 nivôse préscint mois^ 
» correspondant au 15 janvier 1799^ et les 
» cinq autres au 9 pluviôse , correspondant atu 
» 23 janvier même année* )> 

En vertu de cet armistice , l'armée fran- 
çaise entra à Capoue le 11 janvier 1799, oc- 
cupant ainsi, sans coup férir, le dernier boule- 
vard de la ville de Naples ^ et se trouvant, par 
fwénement le plus inattendu f délwrée du plus 
gratid péril quelle eût encore couru (*)• 

En conséquence des conditions stipulées, 
les Français étendirent leurs lignes de démar- 
cations jusque dans la Pouille , et envoyèrent à 



. (^) Telles sont les paroles mêmes des rédacteurs dp Ton- 
yrage des Victoires et Gonqaêtes des Français, vol. 10 , 
pag. i5 et )6. 



( 154 ) 

P(aples le citoyen Arcambal pour recevoir le 
paiemeDt des cinq premiers millions. 

Mais cette convention qui rassurait Mack et 
le vice -roi , qui les mettait en état de 
comprimer la révolution , alarma les patriotes : 
ils entrevirent que ces préliminaires pourraient 
être suivis par une paix solide , et le retour de 
Giroline avec tout son cortège de jimtes d'état^ 
de favoris^ d'espions et de bourreaux : ils se 
décidèrent alors à entraver les négociations , a 
tenter d'amener la violation de la tréve^ et même 
du droit des gens s'il le fallait. 

On répand donc parmi le peuple que Mack 
a consommé la trahison , qu'il a livré Capoue 
aux Français y qu'un commissaire est arrivé 
pour prendre aussi possession de Najfdes , que 
le vice-roi est d'accord , que c'en est fait de la 
ville > si le peuple ne court aux armes, ne fait 
justice de tant de traîtres , et ne proteste contre 
toutes ces machinations. 

Les passions de ce peuple inflammable se ré- 
veillent en sursaut ; Mack ^ l'objet de ses mé- 
pris , le vice-roi , de sa haine , les Français , de 
ses fureurs, sont tous confondus dans un seul 
désir exprimé par ce seul cri : Mort aux 
traîtres ! 

Dès le milieu pe la nuit, les hommes du 
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peuple ^ guidés par les patriotes^ envahissent 
la demeure d'Arcambal ; heureusement pour 
celui-ci qu'il était dans ce moment auprès du 
Yice-roi. Un grand nombre d'entre eux se di- 
rige alors vers^ le palais et l'attaque; le reste se 
précipite dans le théâtre de S. Carlo, oU il 
e'spère trouver Arcambal et Pignatelli. 

Un étrange spectacle s'offre alors ; le parterre 
est envahi j les loges sont escaladées , les ac- 
teurs baissent la toile et s'enfuient;, les specta- 
tein*s sont assommés ou pillés : ici d'él%antes 
parures de dames sont mises ea lamb^ux ; là 
la mère gémissante appelle son enfant , l'époux 
ne trouve plus sa compagne > le père cherche 
ses fils; le désordre, le tumulte est k son 
comble;, une foule toujours croissante en- 
coneibre toutes les issues; on croit reconnaître 
dans chaque personne bien mise le français Ar*- 
cambidy dans chaque noUe napolitain^ Pigna*- 
telli; mais l'un et l'autre s'étaient sauvés; l'un 
par des chemins détournés gagnait déjà la route 
de Capoue , l'autre se renfermait dans le .Châ- 
teau-Neuf qui communique avec le palais 
royal. 

Le peuple enfin , fatigué de ses recherches , 
abandonne le théâtre , se répand dans les rues 
et arrête chaque citoyen sous prétexte de dé- 
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couvrir le commissaire républicain / mais en 

effet, pour continuer ses premiers essais de pil- 
lage. 

Les patriotes se félicitaient de la réussite de 
leurs desseins; ils avaient fait rompre rarmis- 
tîce ^ ils applaudissaient avec enivrement à ces 
scènes populaires : info/lHunés, dont les rires 
devaient se chapger en pleurs de sang! 

A partir de ce jour y ranarchiê leva la tête, 
les patriotes avaient ouvert Tabîme qui devait 
les engloutir ; ils espéraient en vain maîtriser 
le peuple comme ils l'avaient fait jusqu'alors ; 
ils espéraient ranimer en lui , pour la France , 
cet engouement factice dont il avait été saisi un 
moment. Erreur funeste ! 

Des traditions conservées de pères en fils rap- 
pelaient trop à ce même peuple le joug cruel 
des Angevins et de la cour de Charles. Deux 
cents ans d'un despotisme étranger avait im- 
primé dans son cœur une ' haine instinctive 
contre toute domination étrangère. 

Caroline d'ailleurs et les prêtres avaient signalé 
les Français comme des ennemis de l'autel et de 
l'honneur des familles, et les patriotes eux aussi 
n'avaient-ils pas dû employer les mêmes ca- 
lomnies pour entraîner le peuple à violer l'ar- 
mistice. La tâche qu'ils entreprenaient était 
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donc au-dessus de leurs forces. Le peuple une 
fois déchaîné par eux y leur échappa complète- 
ment y et loiu de pouvoir diriger ses fureurs à 
leur gré , ils en devinrent bientôt les premières 
victimes. 
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j»im<^&)d?jà ^ne Cçule inuombva)})^* ^P peuple 
encombrât ^tep, id8Ç^,e^3Jes.,^^eft dç ,R^ 

montés sur des chaises ou 4fv|})w<Sf^i'^^?:r .^^T 
Falîjpiai^lajpà^titu4e|dçiÇf;^.j^ iilipro- 
yisi^s. êLçi$*^4fsp^r»^ Bi^ns Ciet éclf^t , de ^tyle , 
mm ÇQtte .élégance de ji^pts qiuie l'^f: ensçigne, 
£itaie«t éwjijitç^ par la %ijç ^ parfit <jue ceux qui 
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les prononçaient n'étaient pas vendus à la fa- 
veur , à l'argent ou aux rubans des rois. 

Ici on proposait d'attaquer le camp français , 
là de s'emparer des forteresses et du pouvoir, 
mais partout les voix étaient unanimes pour 
crier à la trahison contre le gouvernement ^ et 
pour proclamer là stupidité du roi qui avait 
abandonné un pays qu'il aurait pu défendre. 

L'énormité des impôts , la spoliation des 
monts de piété .pour., satisfaire les favoris 
de la reine , la confiance accordée à des 
généraux étrangers , l'incendie de la flotte, 
étaient autant de tableaux qui se présentaient 
an souvenir du peuplé pour lui rappeler k 
dpjtninAtio^ ;4é% . Bourljft^^y ^ coxAw laquelle ' il 
vomissait des injures et des malédictiansu < 

Mais aux discours succèdent bientôt les faits: 
la foule s'ébranle, se divise^ attaque et em- 
porte les arsenauit , pille les àrmës et- se di^ge 
contre les forteresses; défendties mollement, 
elles tond>ént 'dans ses m'ahis, et la ville entière 

r » ' . 

, - -, # • * 

se trouve' dè^-Ioi^' ' au pouvoir' de son s^ouverain 
légitimé, !é peuplé. ■ ' ' ^ ' ^ 

Cette facile vîictôire' h'avait été^eûcore souiBée 
par aûcim meùrtrfe^ qùaird'les patriotes, con- 
tinuant à marcher dans une routé fatale , con- 
seillèrent ata insurgés de délivrer tous les pri- 
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sonniers dé la capitale. Le but de ce conseil 
était défaire obtenir la liberté à des milliers de 
détenus politiques ; le peuple obéit , mais en 
aveuglé : les portes de tous les cachots furent 
brisées r wi grand nombre de citoyens furent 
restitués a leurs amis ^ à leur^famille> k la p»* 
trie ; mais avec eux sortirent six mille indivis 
dus souillésde crimes ée toute espèce. > 

£n même temps les galériens rompirent Imirs 
fers et courant s'umer ne songèrent qu'à as- 
souvir leurs vengeances: contre les magisiratè 
qui les avaient 'frappés:^ et h s'emparer des 
propriétés qn ils ccmvôithient. Toutes cefe 
hord^ d'assassins donc de^ répandirent au mir 
lieu du peuple, et y poortèreat la soif du sang 
et duL pillage. 

Le soulèvratient de Niqf^es; oecasioma aussi 
le débandement de l'armée; qui revenait de 
Gapoue^ et hâta la fotte de Mack et du vice- 
roi : riul''8e :véfiigia dans le camp français^ 
l'autre è'émbaiMpa pour la Sièile; t<ms les deux 
furent sur le point d'être atteints par la v^i- 
geance d'un peuple irrilé. 

Au départ dfu Vicenroi toute «nnbre de gouvei^ 
nement disparût; les insurgés même n'avaient 
pas encore songé a choisir leurs chefs, et cet 
état d'anarchie alarmait tous les honnêtes 
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genSv En vain. le cardinal archevêque cher- 
cha^-il a persiftader à ila feule de/dé(>oser les 
armés; se«( paroles? demeurèrent sani effet. Alors 
les^màgistrats'nmàieipauxet lès^étui-C^) dùpeur- 
ple se réunirent > iet ilé ^demandèrent ' au prince 
de IMBaliterho de joindre t ses eSbrts ausL leurs 
pbmt' sauver la patrie. Le prince accepta cette 
noble tâdue et se -iBildili avec eux au liiilieu des 
insurgcs'j 

»LàVue)de*Iifolitemo et des magistrats popu- 
làirfes.produisitjuiK' grand dfç^t 'sur^ks. masses^ 
«eti les'ovi^ de vive Molitemo! vivent les magîs- 
4vats de * cifaé ! plus .de trailres !. plus de tice-roi ! 
^Miaoncàrent^ qnç'Vla'dominatioÀ'des^BoiirboBS 
jayail: «fcé lèomprise nBLÊMe par Jes)i^2api« ' > 

Les élus prirent la parole et Lçur discours 
ifot écoMlé ave» res^ppol; Sis: fwrent /déclarés à 
rutiànimité députés dulpdHpLsnet oaunîs de 
toiis lés poireoirs inéeessàinés ^poûr gouvernét* 
1 «tali sous Im présidenite du prinoej Moliterao , 
^[uiy aiiéo dei aitribatibns presi|ii0sdiiitatorialeSy 

» i. 

C) Gonformément à d'dÀci^s pr|vflé|e«de'la ville de 
Naples 9 iadép^BUigaiBp^^tj^ii^îiia^iQti^svpnsôiUers m 
xûcipaiu, ce pétale uQmppiait, jenç.Qre |^s magistrats par- 
.ticuliers, qu'on apposait élus, et , dont les attributions 
étaient très-étendues, f V- ùicumohè, Islorîa cii^Ue dcl 
regno di NapolL J 
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4*eçut le titre de chef du peuple, titre qui rap- 
pelait ;la:pi)iis^a]ice<di;ij]|)i4lbeureux Masaniello. 
Les preoiiera .s^in^ )du >nouyea,u gouveme- 
meni eurent pour but de calmer les esprits ji de 
faire reparaître l'ordrejet la sûreté. , 

. Tous les individus déposèrent les armes^v lais- 
saut aux députés la faculté de traiter ou de com^ 
battre avec les Frai^ç^S ; une milice citoyenne 
fut aussitôt organisée soas le nom de gai^e ur- 
baine ^«des patrouilles parcoururent la yiUe; le 
prix du pain fiit diminué^ les marcbés se rour- 
yrirent^ et pour épouvanter les galériens, des 
potences furent élevées dans cbaque rue, avec 
ordr^e de pendre, sur-*le-cbamp toutboifl^e qui 
attrait pillé ou menacé de troubla la t|:anquil- 
lité publique: aucune procédure n'était néc^s-^ 
sairc poi# <;ondamner le ^ coupable • il suffisait 
aux cbefs des patroiplles de constater le ,crime 
ayec:deux témoiQS. Moyen de. salut tecrible, il 
est vrai, mais nécessaire : moyen qui n'attei- 
gnit jiag.JexitqyeM j)a$i^qi»e ,e^ q^i yuya les 
|)^ppriétés etlayie a d^s nûlUers d'hoi^oxnei^.. .,. 

^ I^a tr^pquilUté^ i^térieu^q"*Ws.i fissurée, .on 
s'pcc^pa. d(3.|oriiiij(lei; la réyoIu9<^ qui venait 
de s?effiectuer jçtfj'j^^i^^içfes^rjb puissance 
à l'iexl^çrieur. La:, squyeraîpeté; du peuple ^fiit 
proclamée; toutes les loiççt Içs ordonnancés 
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furent promulguées en sonvnom. On déclara 
biens nationftuit lés biénd de la cofuronne^ on 
les mit en vente: on en destina le produit à 
remplir, le déficit du trésor» fi racheter le pa^ 
pier monnaie qui n'avait plus de valeur^ et^n- 
fin le cri de vive le peuple fut substitué à tout 
autre mot de ralliement. 

Après ces actes, les élus se réunii^eilt en une 
assemblée publique , êàÀs laquelle int^-vinrent 
les hommes les plus édairés de la ville, pour 
rfnser aux moyens' de conclure la paix avec les 
'Fiançais, qui déjà poussaient leurs avant- 
postes jusqu'à uii mille dé la capitale. 

Api%s diverseà. opinions proposées et discu^^ 
téés ,• on arrêta qu'ùriSe dépÛtàtibU; ayant Mo- 
literno k sa tète^ porterait danà le Camp français 
des paroles de paix au nom du peuple , avec 
mission spéciale de Conclure un traité basé sur 
ht liberté nationale et l'intégrité du terri- 
toire. 

Ces 'deirx conditions étaient formelles, et 
dans le cas de refUs un appel aux armes devait 
"étve fait dans tout le rc^f aume , et les Fran- 
çais devaient être désignés à la vengeance pu- 
blique comme des oppresseurs et des ambitieux 
qui masquaient , sous les mots de liberté et de 
république , leur soif de conquêU^. 



(U7) 

Les députés ^partirent , mais ik étaieql d^k 
prévenus par 4l0S'iiO}iiiiie& <|pû préféraient ks 
Françaift à leur patrie. Ces kimimies areaglea 
ou cdup^^s iàssut^rei)! au général CIîani|iioa«^ 
net que la nUe éttût dinn tmê anâi*cliie eom* 
plète , qu'il suffisait de sçpréseMerpour l'oecu^ 
per sans coup ^ férir • xoÂs eh eas de résistance , 
ils promireut uiiepaissaMe eo^pératiôu : areq 
ces fàux rapporte ib réttssiretit fiicilement k. 
persuader le jeune généra, déjà ItaMé d'igou^ 
ter à sas ^triompHes la prise de Naples^^ 'et 
ils préparèrent ainsi le sacrifice de leur- pftfBv 

Telle étsat la situation* d'esprit oh m trauvail; 

Championilet ^piand les députés napolitains se 

présentërent k lui. 11 se refusa à reconnaîtra 

leur qualité de représentans de la nation, sous 

prétexte que le drapéaii national ne flottait pas 

sur la ville. £ii «rain MoltWrtid et ses colli^ef 

plaidbrent-ils avéô diideui^la cause de leur 

infortutiée {Mitrie prêté k ^ré déchirée ou fiop 

les fareurs du i^uplë, slil triompbait '^étf 

Français, d)t par le glaiye dtt SdldutTlcîtorî^ux/ 

En yâin ^s exposëretif tpié la populace ^apo^ 

litaine ne pourriât supporter la présence éH 

Français; qu'elle avait déposé 1^ armes à la 

condition formelle de ne pas voir les soldats dé 

la république ; que pour éviter des flots de sang^ 
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et jga^aeir les. esprits^.; un anmstice au moins 
était iBécessaire ^ icn vain.proniitieut-ils: de faire 
aybçirer Je drapeaft national à leucirétoij^ idans 
laiO«|ijAale; en vain i»¥Oïp*Qrettt-iU la/ pronaesse 
ftOÏl^^elle. proplamée p^r la CQiiîv^ntion fran- 
çeise.ide.paùr etuocp^^uple^ et' ^gUer.ré i aaar. rois^ 
^(«itîifot :i»util^:« les îgéftQraui français gâtés 
pA?Ja yictaii'e aspiraient déjà i. substituer a la 
justice la fprqe , i ' «^ î droits . <de Vhwmx^ le 
gOUlïem0n|€Sat;j(i0r,épée. : I 

,oC}ij»ilipi^n0t ^>p^rpstant dans 8^ refujs , me- 
Qg|a<de pillage ^t d'jinceiidi0.1a .vilki la plus po- 
pul^aïASe. de lltelie éi^ll6;esôayait:ia moindre 
résistance^ si dans, l^s S^jlifBiires son entière 
soupiission n'était tpfis effectjaée ,,:et il congédia 
lQ5k , dçp3*tés avec dédain et colère . 

i^iAsiifinit sans résultat une.entl^evue qui au- 
yait pu arrêter, l'e^fl&fâion du samg, et prévenir 
1§S Jiirisj]çs événipnft^n^qtiîîfee sueoédèrent .Quand 
on^cQi^ldère qye Gh^nipionnétfataîlt négocié 
avec )^ vlce-rôi:de!i;e Ferdin«id violatjejur d'un 
trait4^ e^Jw .^ait accoudé toUt^e qu'il refusait 
à^up. peuple malh*weu3| qui^'mitpQÎiftt ppor 
y^ué la guerre >i on est tcïnté deMO^ndiure . que 
ce Éwferoi a June, fatale; ;inftu«ttcq>. même sur 

l9s âmes répuUkaui^s.: . 
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NouTelle insurrection. -^ Le penple se pr^are an comlnt. — 
Scène religieuse. — Les patriotes s'en^arent <)a ehâtean Saint- 
Elme. — Attaque des Français. — Kësistance opiniâtre du 
peuple. — Les patriotes napolitains auxiliaires des Français. — 
Prise de Raples. 



Le chant du pêcheur a cessé; la mer est sîlen- 
cie^se^^ leS; barques légères qui ramènent le 
soir tant de pèi^s de &mille au foyer domes- 
tique ont touché le rivage.. 

Le ciel d'où descend le souffle du géuie est 
voilé comme pour anpo&eer un triste évépe- 
ment; le$ rues sont désertes ^ les pocteg^ f^pr- 
mées : plus de vDiture$ dorées. qui. parcourent 
)a ville ; un silence lugubre s'est emparé d'eUeV 
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Tout-à-coup le cri lointain aux armes! se fai^ 
entendre ^ cri terriUe que tous les échos de la 
yille répètent, que le tocsin^ cette voix guerrière 
du peuple^ prolonge et multiplie. 

Voici des canons braqués sur les places et 
servis par des cannoniers en guenilles ; voici 
de nombreux bataillons sans chefs, sans offi- 
ciers qui se réunissent et se rangent aux mots 
de vi^e S. Jani^ier! vi^e la sainte foi! mort aux 
ja^cobins! C'est que les galériens et les hommes 
de crime ont triomphé : malheur à la ville des 
délices I 

Mais quel est ce bûcher autour duquel des^ 
femmes, des ' en£ms en larmes, implorent la 
pitié d^un barbare et de ses satellites : ce sont 
des mères, des épouses qui s'efforcent de sau- 
ver deux vies illustrées par un dévouement 
continue à l'humanité et aux sciences qui font 
son bonheur. Un signal a été donné , la flamme 
tourbillonne, la fumée s'élève , une odeur hor- 
rible se répand, des hurlemens de cannibales 
couvrent les gémissemens , le sacrifice est con- 
sommé : mères, épouses, enfans; vous embras- 
serez là seule poussière d'un fils ^ d'un mari, 
d'un père ; d'un duc de la Torre et d'un Clé- 
ment Pilottiarino! Oh! JVaplés! Naples, ton 
histoire à d'affreuses pdgës î / ^ 
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Tel fat le coi)amencemen|de ta seèonde in» 
sttrrectkm populaire. Lés galériens et les émis- 
saires de l'ancien gouvernement répandirent à 
dessein que les dépuïés du peuple étaient aussi 
des traîtres , que les Français devaient entrer le 
soir dans la ville, que déjà des repas magni- 
fiques se préparaient pour les recevoir. Ces 
bruits trouvent une aveugle croyance 5 les tètes 
s'exaltent j soixante îuille lazzari' reprennent 
les armes , changent les commandans des 
châteaux^ traînent des canons dans ïes rues, 
et menacent d'extei*miner les jacobins> ou plu- 
tôt tous les hommes aisés, car richesse et jaco- 
binisme furent alors synonymes. 

D'infâmes délateurs augmentent les fm^eurs 
du peuple : a l'incendie de la maison du duc 
de la Torre et à sa mort aflBreuse , succède l'en- 
vahissement de la maison de l'avocat Fasulo ; 

♦ ■ • 

oîi y fait des recherches, on y trouve une 
boîle remplie de cocardes françaises ; la maison 
alors est pillée et îucendiée ; les deux frères Fa- 
sulo se sauvent par les toits, tandis que leur 
sœur , femme d'uue rare énergie , d'une main 
présente aux ass»aillans un crucifix pour arrê- 
ter leur rage, pendant que de l'autre elle 
brûle la liste des conjurés qui' entretenaient - 
des iatelligences avec le camp français. ' ' ' ' 
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Ce dévpucineQt d'i^ne jeune fiUe SAUva des 
milliers de victimes; mais la découverte des 
cocardes françaises augmenta la eolëre du 
peuple qui crut de plus en plus fi la ti*ahison 
des jacobins, et continua à faire couler le 
sang des citoyens. Malheur aux hommes d'une 
mise élégante ! Malheur à qui ne portait point 
de queue , car la propreté et les chçveux cou- 
pés étaient le signe du ji^cobinisfne et 1^ pré- 
texte d'une ^lort affreuse. ^ 

Trois hommes appartenant aux classes obs- 
cures de la société, mais chéris par leurs compa- 
gnons^ sont choisis pour commanderiez masses 
qui se divisent en trois corps, et avec une nom- 
breuse artillerie se placent sur les trois points 
qu'on croit menacés par les Fraiiçais. 

Le premier de ces individus en qui le 
peuple se cpnfie s'appelle :Paggio; c'est un 
marchand de fa^ine^ . i^n- bowne d'ime intré- 
pidité reconnue et d'un r/çtyalisme ardent* Le 
second est un lazzarone que le peuple désire 
par le sobriquet de Pagliuchella ou petite 
paille : celui-ci possédait une éloquence popu- 
laire et un courage fpugueux. L'autre est Mi- 
chel di Landoj surnoimné H Pazzp o^ le fou \ 
sa hardiesse^ son génie étrange lui ont mérité 
ce surnom. 
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Tous ces apparats guerriers y toutes ces dé-* 
monstratious belliqueuses glaee^t d'épouvante 
les riches familles napolitaines et obligent un 
grand nombre d entre elles à repousser la force 
par la force. Déjà du haut des croisées^ dans 
plusieurs rues , une grêle de balles tombe sur 
ces masses frénétiques* Déjà la guerre civile 
avec toutes ses horreurs a commencé. Cependant 
les résultats de cette lutte, à laquelle l'étranger 
allait bientôt pr^dre part, laissait entrevoir un 
avenir terrible : vainqueurs ou . vaincus les 
lazzari ^ IVaples semblait condamnée à devenir 
un monceau de décombres ; car tel était , si la 
victoire couronnait ses efforts, le projet de cette 
populace mobile dans ses affections et toujours 
extrême dans sa haine comme dans son amour ; 
car telle aurait été aussi la pensée du soldat vic^ 
torieuK, que la résistance devait pousser à v^i* 
ger le sang de ses frèreis d'armes par la honte 
des familloft^ le pillage des maisons et l'incen- 
die de la villfe* 

L'orage grondait donc déjà dans le lointain 
et s'approchait de Parthénope , de cette nou-« 
velle Jérusalem qui devait être déchirée pai* 
ses fils comme par rétranger* Une telle si- 
tuation remplissait d'étonnement et d'amer^ 
tume les pères de famille^ les vieillards qui ne 
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reconnaissaient plus le peuple napolitain et ne 
savaient comprendre comment avait pu s'opé- 
rer dans son caractère un changement si siibit 
et si étrange : hommes d'un autre âge, repré- 
sentans d'une autre civilisation, ils ne se ren- 
daient aucun compte des nouveaux besoins de 
la génération qui leur succédait et des causes 
delà lutte engagée sous leurs yeux. Pour eux la 
vie c'était les plaisirs, pour nous la vie c'est l'in- 
dépendance , c'est la liberté. Cette vie ne peut 
se réaliser sans combats , sans convulsions so- 
ciales , sans destructions des résistances. A nous 
donc les sacrifices , k nos enfans la jouissance. 
Mais tandis que les vieillards et les femmes 
s'abandonnent à une douleur stérile , une jeu- 
nesse courageuse se rassemble à la faveur des 
ténèbres. Moliterno est avec elle ainsi que 
quelques députés ^ du peuple : des moyens de 
salut sont discutés et adoptés. Demain un asile 
s'ouvrira pour abriter les patriotes er leurs fa- 
milles; demain les Français attaqueront, de- 
main les fils d'une même terre s'entr'égorge- 
ront comme pour faciliter le triomphe de l'é- 
tranger, qui, par une juste punition ^ n'aura 
pour les uns et Iqâ autres que mépris et mé- 
fiance. Funeste destinée de rïtalië, de toujours 
compter sur fe Frahce et de -se voir toujours 
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trempée dans ses espétances par une politique 
mesquine:^ égoi3te ou menteuse I 

L'exécution du plan des patriotes exigeait/ la 
coopération de rarchevêque Capece-Zurlo , et 
ce prêtre yénérâble fut in-itié aUic < secrets dfes 
conjurés et entra dans leiir^ vues. Gependaut 
les patriotes en armes devaient se rassembtejr 
a minuit sur la place de la Trinité et se re-r^ 
Qannaitre à ces mots de rallieaoaent : Patrie ^i 
liberté! : , j ,..•.. . 

. Le 20 janvier 1 799 ^ à neuf hewes du soir ^ 
les lazzaroni > fatigués d'attendre les JPrano^i»» 
laissant :: des dé^cheng^^US: aux points ^'il3 
crpiyaient , menacés j étaient reBti:és. dans, leurs 
ina4spn§: pour s'abandonnep? rau , repos. Un si-»-. 
lence coi3^plet régnait pai*'*tout^. interrompu 
seulement par le qui vii^e des sentinelles , lé pas 
des pat^omUes ou le pétillement = dû feu. des 
bi^c^i^^ po{>^}|uires.. i. . 

. TpMt-^^-C0ifp le . biTûit .des cloches de touites 
IqSi égli|es<se fyàt entendre^ . des miUi/^B de 
lâff^J>e^ .^ipp^r^is^ent aux balcoijis ; le peuple se 
réveilla > le^p^uple $e : |iréi^p9,te ,dans les rues ^ 
efirayépar>|L9e foule. de; iféiçitsdiyçirs. • 
: Les. Fva^aîs sûnt m$iîtrës de^Naples^ diseu|; len 
uns> l'îiQ^i^^îûp exaltée des^ autres les a vus : 
le cri aux' armes rés&oike mêlé aux accens plaiiv- 
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tifs des femmes et des en&ns , quand les portes 
de la eathédrale s'ouvrant , tous les yeux sont 
frappés du plus imprévu et du plus majestueux 
speetaole. 

L'éclat de mille cierges inonde toutes les nefs; 
un nuage de parfums s'élève de mille encen- 
soirs , la foule des lévites prosternés salue de 
leurs voix harmonieuses les reliques des saints 
patrons de Naples« Le cardinal archevêque 
Gapece-Zurlo, objet de la vénération et de l'a- 
mour du peuple y est debout dans sa chaire , 
révétu de son pallium ^ couvert de sa mitre pon- 
tiàcfi(le; auprès' de lui se tiennent Molitemo et 
R4dcoarotttôna^ les pieds nus , les yeux mouillés 
de larmes > eomp(^ant leur visage et leurs 
gestes pour se donner l'apparence de )a plus 
sincère dévotion. 

La foule alors> telle q^'un torrent qui se perd 
dans un gouffre sans fond> la fdùle arrive de 
tous les côtés et envahit la cathédrale et ses 
nombreuses avenues* Ded paroles de paix^ 
d'union sont tour- à-tour prononcées par l'ar- 
ehêvéqûe et par Mç^iitèmo > qui s'offre dé gui- 
der ses concitoyens- âU cond)at ^ et àc^opipagne 
de sanglots simulée chacune de ses phrases. Le 
peuple ému par cet apparat religieux , secoué 
par ces discows adi*oitement préparés ; le 
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peuple fondant en larmes demande à déposer 
les aitnes, à délaisser guider par Molitcrno^et 
comme l'église ne petit contenir la foule qui 
ne cesse de s'accroître, on propose une pro-* 
cêsfiîdn à travers la* tille. 

Le coi^l^ge aussitôt s'ébranle : des enfans te* 
haut dansleors mains des fagots allumés pré- 
<3èdent la longue file des pénîtens', et dissipent 
devant elle l'obsciirité de la nuit : le peuple 
suit eu chantant dés hymnes ^crés :' sous un 
dais m^gnifiq^ue l'arehevôque portant le Saiht- 
âaci^èment, et accompagné par Moliterno et 
{loccaromana , ' les ^iéds toujouYS nus , la tête 
Couj^iars découverte^ f6i*me là prôcesSiion. 

' ' âtmtK^e'bien 1» ces .babitans d'une terre bru- 
Janieyet^paur ainsi dine revêtus dWe enve- 
loppe liitumineuse/ qui;^ le matinv étâiient prêts 
à s'â^r-égoTiger ?^<)u bien >^ttt<^ee des Anacho- 
Tète$> de Ja TkebàTiidb qui font *ésoMier le dé- 
sert d»: la itoix des Ciâii^tiqueâ^ célei^es ? On ne 
•sanorait Jb'dif e. *: ^ 

Ai didque pldfôe ^ k chsique me pbpuleuse les 
paroles die paix' â^jà ^roDoncée^ dans l'église 
sont népétées * avëe le même succès, et cette 
mnkitode itôbitttée depuis tant de siècles à trem- 
bler devimt ré^t^)che la religion > cette multi- 
tude obéit et déposé lei$ armes dans régUse de 



St.-LcCui^ent^ pu elle doit Venir lies l'èpréndre 
le lendemain pour ^ mareber <*>ntrfe ,le& Fran- 
çais BOUS les ordres, de Moliterno^ proclamé 
capitaine général. j ,: , ..j; ;.' 

La procession est .Wrhaiflèée:;? ie cardînai - 
archevêque eigt rentré d^usisoupalaii^; rtaples 
est enseyelifs danâ le sommeil ^ imis n6n tout 
entière 9 cai; des hommies^a^dens veillent en- 
core; cap: ceux que les in^H patrie ejt lUi^erté 
appellent ^ur|a place de la Trinité^* s'y néur- 
nissent aupiilieu du plus profond sôtlenioe; - 

Déjà le âouibre s'e&r^st .'acc»*u; .idéjà une 
heure s:efitéc(Miléie quand jVloKtçrno t* Rocca^ 
romana.y andyent. Ce né $ont)plus,léfi iiitn^^blel^ 
péniteud de^la prQcessibn:.'Pour' eux la^GOmédie 
e^% finie: y ils oat reiviêttt.lfcur, costumej militaire \ 
des sabres iéi:^n(QelaiiS;&pntid^nB]leiirs<m8dn&j:el: 
une trQUpe;dVnûs déK0ùésil^^;aoeQmpà8t»e* c 

Leur {Mrésèuce estj le. sjTgnal éi^c^ndu f ; <»i.'se 
presse de prdfiter d^.ic»' mQibent,de;boibiiml 
populaire^ car demain le peuple'Yic)ud^a'feom* 
Jt)£iittr^ lèa- ;F'if£^ais:>|«tîleg p^lidbtes sonlî réso- 
lue à brkie^leUFSi«wn^>:i.f|ut:!$t qui» dd'&'ei^ 
servir, contre le$ goUaJtejd&Jbt/ république, m 

C'est sui» l0 château^.^I^|R4$:q^fdn^ësi:o0tîi^u 
de tenter un premier coup* deubàin j c'est >de)fcé 
côté que se dirigent les j^alriot^. îCette?^ entro- 
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prise réussit. Des premières sentinelles les unes 
sont égorgées , les autres trompées ; et tandis , 
que le eommaudant 4^ la forteresse, hoitime du 
peuple sans expérience militaire, fait baisser 
le pont-levis pour recevoir un soi-disant mes- 
sager de Michel le Fou , les patriotes fondant 
sur la . garde , s'emparent des portes et du 
château. • 

Ensuite, on §e dirige vers le couvent dç 
St •-Martin : ce couvent qui s elève gigantQâquç 
sur la colline la plus délicieuse de la ville , 
et oîi régnait tout le luxe et la paresse hien-r 
heureuse du moyen âge 5 ce couvent , aujoiir-r 
d'hui charnâante retraite des invalides , çst en-- 
vahi par les patriates qui y cherchent des 
vivres et des étoffes pour confectionner un 
drapeau aux trois couleurs françaises. . , 

Ces deux succès obtenus ^ la nouvelle, le» 
est portée aux familles des patripjties et au 
général Cbampionnet : ai»x unes pour qu'elles 
viennent se réfugier dans le couvent , à Ywtre 
pour ' qu'ilv commence son.-^Bjttaque contre la 
ville. En effets dès raurpçféldu 21japyier, 
les familles des patriotes, guidées par la célèbre 
Eléonora Fonsecà-PinpiQntel, fenunç que nous 
devons à la. fois admirer et plaindre,, se. wp- 

fermèreiit dans le couvent qui fut fortiÇé ,. taw- 

II 



( 162 ) 

dis que Championnet qui avait fait de la prise 
du château St.-Elme une condition formelle 
pour ébranler son camp , fit ses dispositions 
en conséquence. 

La ville de Naples est enveloppée au nord 
par le demi-cercle que forment les collines 
Capodimonte , Infrascata , Due Porte , etc. , 
lesquelles sont dominées par le château St.- 
Elme. Pï'ayant rien à craindre des batteries de 
ce château maintenant occupé par les patriotes^ 
Championnet fit couronner d'artillerie toutes les 
hauteurs qui commandent Naples y envoya par 
divers sentiers détournés des troupes légères 
chargées de harceler le peuple de plusieurs 
côtés à la fois y afin de le contraindre à diviser 
ses masses profondes , et dirigea ses principales 
colonnes y soutenues par de la cavalerie et du 
canon y vers le faubourg de Gapodichino et la 
porte Capuana. Ces deux points étaient les plus 
avantageux pour une attaque sérieuse y parce 
que les deux rues qui y aboutissent favorisent par 
leur largeur le déploiement de la cavalerie et 
le jeu de la mitraillé. 

Cependant le matin du 21 janvier, le peuple 
se confiant aux promesses de Moliterno, s'était 
rendu sur la place St. -Laurent. Là la foule, qui 
s'augmentait à chaque instant y attendait avec 
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impatience son capitaine général, quand une 
bombe partie du château St.-Elme vint tomber 
au milieu d'elle et y apporta la surprise et la 
mort : le cri à la trahison sort de toutes les 
bouches , tandis que les yeux^ dirigés vers la 
forteresse s'en convainquent , car sur ses rem- 
parts flotte le drapeau français. 

A cette vue les passions calmées bouillonnent 
de nouveau avec plus de force ; le peuple se 
reproche sa crédulité; le peuple est animéd'un 
seul désir ^ celui d'exterminer tous les nobles 
et tous les citoyens des classes moyennes ; on 
se décide à commencer le massacre et à atta- 
quer la forteresse sur-le-champ ; des hordes de 
furieux s'ébranlent déjà^ mais les messagers 
qui arrivent de divers endroits^ annoncent le 
mouvement des Français et obligent le peuple à 
dijflTérer sa vengeance et à songer à se défendre 
plutôt qu'à attaquer. 

Ce peuple si calomnié, si souvent accusé de 
lâcheté, redouble d'énergie à l'approche du 
danger; ilcoiu*t avecenthousiasnie au combat j^ 
suivi par des enfans et des femmes, n'ayant 
pour armes que des pierres ou des broches. Ni 
le manque de tactique, d'officiers, de chefs mili- 
taires ne l'arrête; ni là position formidable qu'a 
prise l'ennemi ne le décourage; ni la renom- 
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mée de ces vieilles troupes aguerries dans tant 
de combats ne 1 épouvante. Il ne consulte que 
sa valeur, il n'écoute que sa haine aveugle 
contre l'étranger. Paggio se dirige du côté 
de Foria 5 Michel le fou du côté de Saint-Fer- 
dinando 5 Pagliuchella place des batteries sur la 
montagna Spaccata pour foudroyer le camp re- 
tranché des Français à Gapodimonte, tandis 
qu'un autre homme du peuple, dont le nom 
est demeuré ignoré, court défendre la porte 
Capuana.. 

Nous ne rapporterons pas avec détails les 
prodiges qui s'opérèrent de part et d'autre 
dans ces combats , ou ni le sabre , ni la baïon- 
nette^ ni la mitraille n'arrêtèrent ce peuple 
digne d'un autre sort. Il nous suffii*a de dire 
que Championnet eut à lutter soixante heures 
contre ces masses inexpérimentées qui y après 
avoir été décimées dans les deu:p^ journées des 
21 et 22 , après avoir tenté infructueusement 
plusieurs sorties durant la nuit du 21 au 22 
et durant la nuit suivante,, n'hésitèrent pas le 
25 k se présenter denouveauau combat, etre- 
foulées par les baïonnettes et l'artillerie française, 
surent , défendant le champ de bataille pied à 
pied , se faire im rempart de chaque, maison , 
de chaque accident de terrain. 
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Le troisième jour de cette affreuse b.ouche- 
riè , la colonne française qui s'avançait par la 
rue de Foria , sous le commandement de 
Championne! lui-même , n'était parvenue que 
jusqu'à laporte de St.-Gennaro , et sur tous les 
autres points les assaillans n^avaient pu gagner 
un seul pouce de terrain (*). 

Acculé à cette porte ^ oîi la rue Foria se 
resserrait considérablement^ le peuple redoubla 
de vigueur et sa résistance sembla un moment 
impossible a vaincre. Déjà Ghampionnet décou- 
ragé renonçait à sa conquête^ déjà il avait donné 
l'ordre de battre en retraite, déjà cet ordre 
commençait à s'exécuter lorsque les élevés de 
l'école de médecine , de l'hôpital des inciïrablcs 
et les moines de St. -Jean de Dieu s'aperçurent 
du mouvement rétrograde de lia côlontie répu- 
blicaine, et calculant d'un regard les tristes 
conséquences ' qu'auraient pour eux la retraite 
des Français , attaquèrent comme des forcenés 
le peuple par derrière , et firent pleuvoir sur 
lui une grêle déballes. ', 

Le général Rusca profitant aussitôt de çeftç 
diversion utile, exécuta une nouvelle charge et 
enleva le point si long -temps disputé :,lé peuple 

(*) A présent cette porte n'existe plus , et la rue de 
Foria aboutit à uriè des plus bcfHés pftices de Naples. 
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recula et la vaste place délie Pigne qui s'offrait 
immédiatement après la porte de St.-Gennaroi 
devint le champ du carnage ; là le sabre du 
dragon et du chasseur purent faire le moulinet 
sans obstacle ^ l'artillerie et l'infanterie purent 
se développer et foudroyer les lazzari. 

Dans le même instant une troupe de patrio- 
tes prit aussi à revers Pagliuchella et les siens ; 
d'autres fondirent sur Michel-le-Fou , s'en eim- 
parèrent et le conduisirent devant le général 
Macdonald (^) qui avait admiré son héroïque 
résistance j d'autres enfin couverts d'habits 
simulés se mêlèrent aux lazzari de la porte 
Capuana;, poignardèrent les canonniers sur 
leurs pièces et ouvrirent cette seconde barrière 
aux Français. Partout , oui partout le sang na- 
politain f versé par des mains fratricides , scella 
la victoire de l'étranger. 

Un dernier rempart restait au peuple qui 
s'était retiré de la rue Foria : c'était le palais 
du marquis Solimena, situé sur une éminence. 
Quatre mille lazzari s'y réfugièi^ent et vou- 
lurent en vain s'y défendre. Les obus français 
brûlèrent le palais^ et les quatre mille lazzari 
furent tous massacrés. 

A six heures du soir ^ le 23 janvier 1 799 , 

O Aujourd'hui maréchal de France. 
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les Français étaient complètement maîtres de la 
yille : à six heures le peuple avait partout suc- 
coinbé après la plus héroïcpie résistance* Nous 
rappelons ici pour l'honneur de notre patrie 
les paroles des écrivains français eux-mêmes. 

it Une rage aveugle, 'dit V Histoire des Fio^ 
)) toires et Conquéêes, anima les laesftrom à 
» la vue des Français presque maîtres de 
» Naples; ils se défendirent avec un courage 
» surnaturel , et c'est sur leiH« cadavres amon- 
n celés qu'il £a}lut s'avaneer dans^ les rues. Oni 
» fit d'une pwt et d'autre des prodi^s de va-* 
» leiu". il fendrait nomnter tous les soldats, of- 
» -fiaiers et généraux pour^ payer k ehiacun le 
» 'tribut d'éloges que tous méritèrent dans 
» c^te sanglante journée (^}. » 

^insi maître de Naples, Ghampionnet^ poui* 
se concilier la multitude^ fit^ distribue!» de Tar-^ 
geot aux lazzari , qui se dispersèrent pl^ ir- 
rités contre les patriotes que contre les Fran- 
çais^ et n'attendant que l'occasion de se venger 
desprenûersv 

Cependant les feux des bivouacs finançais 
brillaient dans toiite la ville \ les soldats cou-- 
verts de sang et de dépouilles précieuses les 



O Vol. 10 , chap. V, pag; 30. 
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entouraient avec gaîté; les refrains républicain^ 
couvraient la voix j>laintiye d^ blessés ; des 
torrens de pluie tombai wt^ peut-être pour ef- 
facer les traees san^aatçd^'un horrible fratri- 
cide ; ^t tandis que le voile de la nuit envelop- 
pait les vainqueurs et les vaincus^ des groupes 
de citoyens paisibles lisaient avec effroi > à la 
lueur des. torches , la proclamation suivante du 
général en chef. 

. i< Citoyens ! j'ai, silsp^idu pour un moment 
» la vengeance nlilit^ire. frov.oqjùté^ par Thor- 
D rible licence et la fmikésiie de quelques indi- 
D vidiis. stip^diéi9 psw. vos assîagaina. Je sais 
n] comlMn cepeuplç^^ b^tt/et je gémis dans 
n :nion cœilr des maux inévitables qu'il a sonf- 
» ferts. Profite2.dotr6^.4[;itoy€^Sy de ce moment; 
» reptrez^ dans Fordr& ^' déposes* L^^^^mes au 
jûL Chàfe9u^]>feuf/ est la rejyigiQU;, les .pippriétés 
D .0t ka 'pei!SQiiiiesrîSeroiit conservées. > Lres mai- 
u ^ns d^oii il'partîra un coup, de fusil seront 
)) brûlées et b$ habitans; fusillés. Mais ^ le 
» calme se rétablii^ j'oublierai le- passé, etle 
» bonhjisur renaîtra daps^ces' riantes eoutrées. 

r > - • •..•Sig72^'CHAMP10]NNET(^). ^> . . 
Naples 7 .4 pluviôse. 

(*) Moniteur du 7 ventdsé Ofp FIL : 
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LeB Français prennent posieition des châteant. *- Lei thef^popi»- 
laires. — Joie des Napolitains.— Etat da rofaame , contribations 
de guerre ponr ëriter le pillage promis aux soldats. •— Procla- 
mation de Championnet. •* Organisation d'an gouremement 
proTÎsoiie. "- Saprème dictature de Chftmpionnet. 



Le 24 janvier le drapeau français flottait 
sur tous les points de la ville , et des garnisons 
françaises en occupaient toutes les forteresses i 
Un calme profond^ en succédant au tumulte de 
la veille^ en avait presque détruit les impres^ 
sions. 

Le peuple , à son grand étonnement , voyait 
Michel-le-Fou et Pagliuchella parcourir les rues^ 
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Fun en costume d'officier français ^ l'autre avec 
les marques distinctes d'une magistrature 
nouvelle ^ tous les deux se donnant un grand 
mouvement pour prévenir tout sujet de plainte. 
L'influence de ces deux chefs sur les masses y 
leur attachement à leur patrie ^ leur héroïque 
résistance lei^laui^^afforts pour l*amener la paix 
après tant de troubles , tous ces motifs enga- 
gèrent Championnet à élever au grade de ca- 
pitaine et à prendre pour secrétaire Michel-le- 
Fou, et à nommer Pagliuchella juge de paix. 
Ces deux faits captivèrent puissamment la mul- 
titude , qui crut y voir la première preuve de 
so^iémaiaLcipatiooipolitique^ Jusque là repc^us-^ 
sée defoùs'îés' êniiiïôis publîcfe, civils ou mili- 

bstîrç^A elle^^iQ.sgjpjLit fièi:e_de,,Y.o^r.4!ÊîU^ jbtpmmes 

< 

sortis de sesffHBtngd hiai^^er da 'j)air^àvéc les 
classes supérieures. 

Dès la matinée du 24 toutes les portes des 
maisons s'ouVrirent- là l%rëci^<3ulfetio)i- fut par- 
tout rétabKe, et^urlesbaàéoèsàpp^ùt^nt, après 
huit jours de retraité eé d^angoîsseëj' des femmes 
et? dés^ enfans qui règftfdyent ôvéfc effroi les 
tacHs de sang • restée sur fes» thftî^illes , ou 
l'empreinte des balles et des biscayens , vestiges 
-néc^iife du terrible ^cidftibàt d<ml la ville venait 
d'^re lethéâtn^., 
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En même temps un grand nombi^iB de Napo<« 
litains qui ^'étaient réfugiés au milieu des ar- 
mées françaises pour se soustraire aux persé-r 
cutions de Caroline , rentraient dans le sein de 
leur famille. C'était à chaque itisf^at des seènea 
touchante^ que la plume ne peut écrire^ mais 
dont la vue arrachait des larmes aux yeu^ les- 
plus secs. 

Ces proscrits aujourd'hui rendus à leurs ps^r. 
rens , à leurs amis , avaient été les premières 
victimes du despotisme y les premiers martyrs 
de la liberté. Tous ils semblaient ^voir empreint 
sur le front le sceau de la foi nouvelle^ et tous 
ils se réjouis^aiesat des peines qu'ils avaient 
souffertes ^ . des* dangers qu'ils avaient courue ^ 
car ils croyaient avoir fimené le triomphe de' 
la liberté, la victoire des droits deThuma- 
nité. 

Cependant cçtte joie d'une :pOpulation en-r 
tiëre fut tout-a-coup troublt^ par la craint^. 4'mi 
pillage général. Cette crainte était provo- 
quée par les promesses. faites au^^milieu du 
combat par le général en chef à son armée , et 
par la distributip^ de certains. l^@t^:flf»^.Si^r^té 
dpni^ aux patriotes: CQinm^/gag^; 46 ''ss^tlif^i 
pour eux et pour leurs famiUis^v ' t > 

jlia CQi^sternatiQii et l'épwvwte ,régçi^rqnt 
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de nouveau dans la ville ; les hommes paci- 
fiques qui avaient échappé à la furie des 
lazzari tremblaient maintenant à la vue des 
étrangers qu'ils avaient considérés d'abord 
comme leurs libérateurs. Chaque famille crut 
voir déjà ses foyers envahis par une soldatesque 
effrénée, pour laquelle le viol, le meurtre, le 
pillage étaient un besoin^ un droit donné par 
la conquête. 

Telle était la situation des Napolitains quand 
Molitemo, ne consultant que son dévouement, 
se présenta à Ghampionnet et obtint la révo- 
cation des promesses de pillage moyennant 
une contribution de guerre de cinq mUlions, 
qui devût être payée une moitié par la capitale, 
Tautre par tous les habitans du royaunie. 

Apres ce contrat de rédemption , pour ras- 
surer les esprits troublés, pour faire renaître 
la tranquillité, le général en chef publia la 
proclamation suivante : 

ce INaples, le 5 pluviôse an vu. 



'' < 



>ï Ghampionnet, général en chef de l'armiée 
» de Naples, à tous les habitans du ci-devant 
» royaume de Naples. 

» Vous êtes enfin libres^ votre liberté est le 
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» seul prix que la France veut retirer de sa con«« 
M quête, et la seule clause du traité de paix que 
» Farinée de la réj^mblique vient jurer solennel- 
>) lement avec vous jusque dans les murs de la 
» capitale et sur le trône renversé de votre der- 
>i meri«oi. 

» Malheur k qui refusera de signer avec nous 
n ce pacte konorable, où tout le fruit de 
» la victoire est pour le vaincu , et qui ne 
M laisse au vainqueur que la gloire d'avoir 
» consolidé votre bonheiu* ! Il sera traité 
» comme un ennemi public , contre lequel 
» nous restons armés. S'il y a donc encore 
» parmi vous de^ cœurs assez ingrats pour re- 
» jeter la liberté que nous avons conquise au 
» prix de notre sang, ou des hommes assez in«- 
» sensés pour regretter un roi déchu du droit 
>» de les commander par la violation du ser- 
V ment qu'il avait fkit de les défendre , qu'ils 
» fuient sôus \esl drapeaux déshonorés du par- 
n jure , la guerre contre eux est à mort et ils 
» seront exterminés. 

» 'Républicains, la cause pour laquelle vous 
» avez ai généreusement souffert est enfin dé- 
» eidée ; ce que n'avaient pu terminer les vie-* 
» toires brillantes de l'armée d'Italie , ce qui 
» avait si long-temps retardé les intérêts poli- 
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»: tiques de l'Europe eBtiè^,;Ce<^iay^^t,§jiis- 

m 

n pendu les espérances ^V^, P^î^l» générale j, 
» ce qui avait ^mp^çhé jus/fu^à os. jour la r^li- 
»' gion dç§ ii'aité^' et, la c^rainl^ d'une gqerre 
;j; nouvelle/ rayeuglem^iat ' dpi deraiâr rojL-^l'a 
» heureusement opéré. 

» Qu'il .aocûse donc «nupieinent son or- 
»..glieil infeenféîet Vecadàd^de son agression ^ 
»i du bodheyr. de votre d^tinée et '^ la ^ar 
»' lité de 869; disgrâces y mais* ippi'il soitjuâte- 
M ment puni- d'avoir âttaijué «contre là foi des 
» sermenËi.une.mtion aQiée^.. et d'avoir voulu 
M.iuvir 'Ibx lihertjé dua peuple voisin par la 
M . perte d'une couronne qu'il a' déshonorée , et 
i>» parle chagrin de Yona avoir lui-même ren-r 
»>: dus libres. Qu^auèusie crainte n'empoisonne 
j). le sentiment d'un bonheui: aussi inattendu; 
» l'armée que. je commande -reste au milieu de 
» vous pour vous défendk^e ; . elle perdra jus- 
^i^qu'au dernier de. ses spldial^^ «lie répaudra 
!)• i jus^'ii la:il£irniere goutta de: son satig avant 
» de souffrir que votre desBtep t^mn, CQU^rve 
>i> même l'espéraoçe de renouveler les prQ^crip- 
» tions do vor familles^, et de rouvrir les. ca^ 
H chots dans lesquels il les/ a &it ^ lopgr*t!Unps 

» gémir. ' ■'.':- j •- . •. •; --".:• ;.; ...:..; 
' » -Napalitains > si l'ai^mée française prend 



(177 ) 

n atijoùrd'hoi le titre X armée de Naples , c'est 
» par l'effet de rengagement solennel qu'elle 
» prend de mc^tirir pouk* votre cause > et dé ne 
» faire usage de ses armes ' que pour le mata- 
M 4ien de votre indépendance et la oonserya-^ 
» tien d'un droit qu^elle' vous a conquis. 

» Que le peuple donc se ramure sur la li-*^ 
» berté de son cuhé ; que le citoyen cesse de 
» s'alarmer sur les droits et la propriété. Un 
» ' grand intérêt a soutenu les tyrans dans les 
)) grands eflbrts qu'ils ont faits pour calom-^ 
» nier^ aux yeux desnatiofus^ le sentiment et la 
» loyauté de la nation française; lÂaisal faut 
^) peu de jours à un peuple aussi généreux 
}» pour désabuserles hommes crédules despré- 
n ventions odieuses dont se sert la tyrannie 
» pour les porter à des excès déplorables. . 

» L'organisation du brig^i^lage et de l'^^^^r- 
M sinat ^ .in^aginée ^ par votre dernier roi et jçxp^- 
yi cutée par^ s^s agens corrompus ^ ; cjçi^fff^a^ y^ 
^) moyen de défense ^ a eu d^ résultats dçploH 
» râbles ^ des conséquences bibn funestes ; mais 
» en remédiant a 1^ ,o^^»€î d^ .m^l^il, SSf^ft- 

m 

» cile d'en arrêter les suites et d'en réparer 
» même les effets. 

» Que les autorités' réjôiMièfâities^î qui 'vont 
» êti*e créées rétablisdéhf t'érdre éfc lâtirtfn- 
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» quillité sur lés bases d'une àdmimiâtration pa- 
» ternelle ; qu elles dissipent les frayeurs de 
j) rignoranceet ealmentla furç^r du fanatisme 
» année lin zèle égal à celui qui a été employé 
)» par la perfidie pour les aigrir et les irriter, 
» et bientôt la. sévérité de, la discipliné qui ré- 
n tablit • avec tant de facilité l'ordre dans les 
»: troupes d'un peuple libre, ne tardera pas à 
i). mettre un terme aux désordres provoqués 
» jpiir la haine, et qU(e les droits de la repré- 
» saïUe ont k peine permis de réprimer. 
.. » )Fait à Naples, le 5 pluvipse an vu, ou 24 
n janvier 4799, 

" >) Le général en che/CHAMTîOîi^KT.. » 

•• . \ '' • . ..... 

jA. îcette proclamation, dans laquelle on faisait 
pompe de noblesse et dé sentimens libéraux, 
sUccèdà Inorganisation provisoire du gouverne- 
ment sbûs les auspices de la loi suivante ^ que 
nbiis ïranécrivons ici, pour la connaissance des 
hbmmes et des temps . - . . 



c- • " 



*" Coi -concernant le gouyernement provisoire de la R^publi<]iie 
I .; Napolitaine. 

« Qiampionnet ^ général en chef de Tarmée 
u dçî Nûples ^ considérant que la régénération 
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)t d'un peuple ae peut s'effectuer sous l'in- 
» fluence et la direction des institutions du 
» despotisme ; 

» Que la constitution d'un peuple ne peut 
» être sévèrement calculée sur ses I^d>itudes 
» et sur ses mœurs^ sans le secours d'un travail 
» assidu et d'une méditation approfondie; 

» Que le cours de l'administration générale 
M ne peut être suspendu, jsans un grand danger 
» pour la fortune publique et pour celle des 
» citoyens 3 

» Que le règne de la tyramiie ne peut cesser, 
» dans un pays qui a vieilli dans la corruption 
» de ses habitudes^ sans contrarier les plus 
» grands intérêts ou irriter les passions les 
i) plus viles ^ et que par conséquent il est aussi 
» urgent que nécessaire d'opposer aux projets 
» de la malveillance et aux tentatives des ma- 
» contens un gouvernement aussi actif que vi« 
» goureux, qui prépare la félicité du peuple 
» par des lois sages ^ et de déjouer les ina- 
» noeuvres de ses ennemis par ime ^urfcil- 
» lance active; 

yy Ordonne ce qui suit : 

» Art. I/*; La république napolitaine est 
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» proyisôirement représentée par vingt*un ci- 
» toyens. 

» IL Sont nommés membres de la représen- 
» tatîon nationale les citoyens Gennaro Rai- 
>) mondij TSicolas Fasùlo^ Ignace Ciaia, Vas- 

')) sallô^ Charles Lâubert, Melchior Delfico, 
» Stanislas Renzi^ Luogoteta, M athias ZarrîllO; 
» Mbliterhô / £)omiiiiqiie Bisceglia^ Marins Pa- 

"')ï . gâno ; ' Joseph Abbeimônté , Se vere Caputo , 

' >) • Flavïo ' Pirelliv, Dominique Cîrillo , Forges , 
» Davanzati, Vincenzo Porta ^ Raphaël Deria ; 

. » Gal^iiel MantlMméet Jeab Riario, 

Va 
• . . 

\ M'III, L'assemblée des représentans est înves- 
' >) tie de l'autorité législative et executive jus- 
^1) qu'à l'organisation complète du gouverne- 
>) nient constitutionnel 

» IV. JLç$ décrets de 1 aj^seipblée des repré- 
. )K sf^ptaaiSjn'ont force de loi que. par la sanction 
,.,.d« générale» chef. 

'"' ■ » V. L'assemblée des représentans ne peut 
"A' tJéHbéi'er^ que lorsque les deux tiers des 
» membres sont présens ; les décrets, sont 
» arrêtés à la majorité des suffrages. 

» VI. L'assemblée des représentans est diyi- 
» sée en six comité pour rexécution. des lois 



» et IQM^ {(3$ détaU^ de r2(4i4iif sb?$^^îo|]ry p^-^ 

-t'ftVTr»* '^ u: ;;1 J/ù. jaf' •■»'.L h^ *'.'iv>i<JiJ l 
» VII. II. y aura un. compte centrj^l de Tegis- 

» . Jation j un comité de police, geuçrale,. un co-^ 

» mite militaire^ un comité 'de finances et uu 



» comité d'administration intérieure. 



.''W!j*i; 



)) VIII. Les membres des comités seront 
» nommés par l'assemblée générale : leurs at- 
JK tributions et les bornes de leur juridiction 
h seront établies par une loi particulière (*). » 

Tel fut le commencement de la république 
parthénopéenne ^ commencement de dictature 
militaire, de gouVériiéméhl dé l'épée^ consé- 
quence nécessaire d'une liberté apportée^- par 
des étrangers au bout de leurs baïonnettes^ 
destin irrévocable des peuples qui , plutôt que 
de s'ensevelir sous les débris de leur patrie , 
préfèrent accueillir en amis leurs vainqueurs . 

Le gouvernement provisoire organisé, ses 
membres entrèrent en fonctions : deux hommes 
seulement refusèrent de devenir les instru- 
mens aveugles de la dictature étrangère. Ces 
deux hommes furent Dominique Cirillo et Ma- 

(*) Moniteur du 4 i^entôse an Vil, 
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lias Pagano. Un telrefîis, bien digne d'une vie 
jusqu'alors sans tache^ honore leur mémoire, et 
l'histoire, en prononçant leurs noms avec res- 
pect, offre leur conduite à la postérité , comme 
un modèle d'indépendance et de vertus ci- 
viques. 
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Pétei niarti«lei et popnUircf. •«- AomreirBÛre d^ la mort deLoiiû 
XVI, esalUtion des patriote^. -— Changement du peaple, ton 
am<)ar pbnr 'Champlonnet. •— Chansons popolaires. — Mort du 
P^OHIvier dtt dac de la Xetn^ 



XJauhe du 8 pkividse an vu ( calendrier :rér 
pilMiçiUp ),,ou 29 îanvieir i 799 . ( ri&ax «tylei ) , ^ 
saluait la ville 'de Parthépopej le soleil d'Ita* 
lie éclairoitl'aimiYersaire.dB la mQti>d'un roi 

de Fra40e,,^.^ur.,cptl;e mèUie terre: MpoUtçiiue 
oi& la bwe des priipces^ coUlre la li)>erté avait 
été portée au comble^ le$( répubUjc^ns aHai^nt 
célébrer le pliia graBd4e$.triofnphesde la afQUt- 
i^r«in^ pqpYilaÛra. m :, 
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Les lésions françaises avaient pris les armes j 
la musique militaire répétait les hymnes répu- 
blicains^ et tandis qu'au chant à' allons en- 
fans de la patrie défilaient les guerriers d'Ar- 
cole^ l'écho portait sur la plage lointaine le 
refrain de la chanson des prodiges. 

Un peuple ihimense bordait les rues : aux cris 
de rage avaient succédé les acclamations ; les 
salves de l'artillerie augmentaient la joie des deux 
nations , pendant que le& deux drapeaux napoli- 
tain et français flottaient ensemble sur la baute 
tour de St.-Elme. ' 

A l'extrémité de la ville, du côté oriental et 
sur là routé qui co'nduiVà Pombéîa'; une plage 
magnifique déploie s^s beautés^ siu* la , gauche 
les immenses jardins potagers dé' *)aviUe s'é- 
tendent jusques aux collines de Poggio Reale , 
SUT la droite la mer déroule aux yeux sa bril- 
iaâté surface et étalé lés pompies'^ dfe son vaste 
horiaon; vis-à-vi^tef aU'loiii*én^ distingue le$ 
déKéès^de Portiél éVdta^tîranatielfoi/ ét^ati-^es^ 
ëuë j^làiye^làffété^ ^alfiiesque^dtt'^'i^^ve-éotl^ 
ronnéie d'une ' autéolé de» flai«fhè8.tî»Ah^' ïsiik 
pays! que tu éfe'bëati! têrréUte^iaésIfe^jè^ti salûej 
puisse aussi laiibffrté^^a'éetd^'^cftii fÀÂnqUe^à 
tûiït de grâteesv tesàltièr^àja*ùaîSsf!l jf 'f*> ' ' ' 

Sur cette plage qu'on apifelW»djtP*|)^*-^àé la 
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Maddalena se déployèrent les bataillons répu- 
blicains : là on voyait ces dragons , ces hussards 
qui firent le tour du monde ; là on distinguait 
la lance des Polonais ornée de banderoUes aux 
diverses couleurs. Peuple héroïque qui ^ après 
tant de sang versé pour l'ingrate France , en- 
tendit prononcer à la face de l'Europe, devant 
une assemblée française impassible , de la 
bouche d'un ministre français^ qu'au milieu 
des torrens de sang et aux lueurs de la torche 
du cosaque, V ordre régnait à f^arsovie! 

Sur cette plage aussi arriva le génëràr en 
chef Championnet , au milieu d'un brillant ^ 
état-major, accompagné par les hauts fonc- 
tionnaires de la nouvelle, république tiapoli-- 
taine, et suivi par un immense cortège de. 
peuple agitant des branches d'pliviër, symbole 
de paix et de victoire. ^ 

Le salut d'armes à été rendu ;' les sons de la 
trompette, le roulement des tambours ont ac- 
cueilli le général , et le cri dé çwé la répu-^' 
blique! parti des rangs des sôloats^est rejîèté par 
la fouie des citoyens j mais à uû* ceirtàili sighaï^ 
le silence se rétablit , lé géhéral en dhéf va ta-' 
rangùer ses frères d'armes ; le général érf tehéf, 
aVec réner'giè qu'inspire seul ïê'sentfmétif Ré- 
publicain , ^prononce Cette mémc/ràîble - allocu-^ 
tion: •'■*.• - •'^'^' ^'''-'^ - ' 
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« Camarades! 

)) Lorsque Tarmée marcha le 2 pluviôse et 
» qu'elle prit position sur les hauteurs de 
))'Naples, nous devions céléhrer Tanniver- 
» saire de la juste punition du dernier roi des 
n Français; le signal de la fête était donné 
» pour trois heures, mais les derniers satellites 
» d'un roi parjure vous forcèrent à saisir vos 
» armes ; vous ne le fîtes jamais en vain : aussi 
N le sang de ees frénétiques , l'incendie des 
» palais, ont assez prouvé l'emploi de cette 
}x journée et de celles qui Font suivie. Briser le 
» trône d'un tyran , rendre , un peuple à la li- 
» berté. c'est assurément bien fêter la mémo- 
» rable époque oii les Français punirent de 
>) mort le despote qui les avait asservis. 

» Aujourd'hui que Naples est. libre , que les 
}} rdrapeaux 4^$ deux nations flottent unis, du 
» mont Yésuve. au fort St.-Elme, mon pre- 
» mier deyoiiP est 4^, vous réunir, 

» Rappelez-yoïi^rque le lÔ août renversa le 
)> trône, que le 21 septembre Conda la répu- 
D bUque,. qpe.^et jourquernqusfêto^^ 2^^^?Ln7. 
» yier, fut marqué par \^ paort du dernier de 
)) fM)s tyrmf S , ^que le 21. janvier! 799 l'armée 
M française |)rjiç^ à aou|)^ de canon là couronne; 
» du dernier roi de Naples. 
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n Rois parjures, tremblez, ce rapprochement 
» est terrible pour vous ! 

» Peuples opprimés^ rassurez-vous : les en- 
» fans de la victoire , les enfans de la grande 
» nation vous apportent Vindépendance et le 
» bonheur ; ils ne pardonnent point à Tinsulte 
» des rois; ils les détrônent ou les punissent de 
H mort; ils protègent toujours les républiques 
» amies. 

)} Camarades , jurons sur nos armes haine à 
» la royauté, à l'anarchie^ attachement et fidé- 
I) lité à la constitution de Van 3 (*). » 

A ces derniers mots l'enthousiasme des sol^ 
dats et des citoyens ressemble a un délire , les 
épées se croisent, les baïonnettes s'entre- 
choquent ; aux cliquetis des armes répondent le 
tonnerre de l'artillerie , les décharges de la 
mousqueterle^ et les voix unanimes de deux 
peuples qui prononcent mort aux tyrans, haine 
à la royauté! mots qui^ gravés dans la mémoire 
de nos pères , lurent le legs le plus saint qu'ils 
nous transmirent, a nous républicains , presque 
en ouvrant les yeux à laf vie. 

Eh effets ce cri puissant de liberté accom- 
pagna les hyménées de nos parens ; présida au 

1^ Mcniteur duti vent^je an Vil. 
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mystère de notre génération, eut un retentis- 
sement jusque dans le sein de nos mères et 
servit de texte aux histoires de nos vieillards, 
quand, dans les longues soirées d'hiver, assis 
aux foyers domestiques, dans l'intimité du se- 
cret, ils nous entretenaient des combats^ des 
triomphes et des supplices des républicains, 
leurs contemporains. 

Malheureux ! ils ne voyaient pas la secrète 
émotion que réveillaient dans nos jeunes cœurs 
ces grandes histoires; ils ne voyaient pas le sou- 
rire de joie qui se montrait sur nos lèvres aux 
récits de tant de victoires , la larme qui roulait 
dans nos yeux aux souvenirs de tant de revers* 

â 

Notre ame candide s'enivrait à l'espérance d'i- 
miter un jour nos pères^ et tandis qu'on croyait 
nous amuser par de saisissantes histoires , notre 
éducation s'accomplissait, notre dessein ou 
d'obtenir la liberté ou d'ajQfronter les mêmes 
misères, était arrêté à jamais. 

Ce genre d'éducation, inévitable parmi les 
peuples opprimés , et que ni la censure , ni la 
police ne peuvent corrompre; cette voix du 
passé si froide ^ur la bouche des vieillards, est 
cependant l'étincelle des générations futures , 
est l'étoile polaire des sociétés. C'est grâce à de 
telles traditions que la haine du despotisme 
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de la conquête n'a cessé de vivre pendant troisj 
siècles dans le cœur, des enbjis de là Grèce ^ 
c'est grâce à de telles, traditions que les fils de 
la Pologne , riche d'un trésor^ de colère long- 
temps accumulé^, sont venus laver dans les 
plaines de Grochow le carns^ge de Praga j c'est 
grâce enfin k de telles traditions que nous7> 
mêmes. en 1820 saluâmes avec tant d'enthou- 
siasme la liberté pour laquelle nos pères avaient 
vécu et souffert. . 

iVon^ ni l'atrocké des supplices^ ni les longues, 
souffrances du cachot, de l'exportation^de Vexil^ 
ni le silence des universités^ ni toutes les res- 
sources de la tyrannie, ne réussiront jamais k 
briser la chaîne des souvenirs chez un peuple 
qui fut libre un seul jour. La voix des pères est 
un écho éternel qui répétera toujours aux en- 
fans : Imitez et vengez vos ancêtres ! 

Aux fêtes de l'armée succédèrent celles du 
peuple; la danse nationale au son du tambou- 
rin, la fameuse tarantella fut exécutée sur les 
places' publiques 4 des repas, des distributions 
de farine eurent lieu^ de l'argent fut «jeté aûl 
lazzarqni, les maisons resplendirent de mille 
lumières. En même temps la lune , sous le plus 
beau ciel du monde , illuminait les ruines de 
Caprée et la plage de Sorrento ; et le Vésuve 



lançait en silence sa gerbe de flamme bitmni'** 
neuse : la nature et les hommes semblaient d ao 
cord pour célébrer la paix publique. 

Cette éruption du Vésuve acheva de con- 
fondre la populace ^ et donna lieu aux patriotes 
de répandre que le ciel et la terre applaudis-* 
saient à l'entrée des troupes françaises à Naples. 
Voyez ^ disaient^ils , les signes manifestes de 
l'assentiment de la divinité: ce Vésuve qui , en 
1794, semblait prêt k nous engloutir; aujour- 
d'hui^ après cmq ans d'alarmes et d'angoisses, 
il jette a peine quelques bouquets de flaihmes, 
comme pour saluer notre nouvelle répu^ 
blique (*) : et là populace^ quoique abrutie par 
ses propres gouvemans , répondait naïvement 
et avec sa jBnesse toute attique-: Ak! ça doncp 
le F^ésui^e est deçenu aussi jacobin ? (**) 

(^) Habituellement le volcan pousse des flammes ou 
de la fiunée presque pendant toute l'année ; alors la po- 
pulaée ne craint pas des éruptions menaçantes; mais si 
anoàdeûani.i^e p^s^ent sons que la flamme ou la famée 
pair^issent , l'aimété .e$t exâreme;. or en .1799 , on s'alr 
fendait à. une terrible érupttion , puisqu'il y avait cinq ans 
que le volcan ne donnait aucun des signes énoncés. 

(**) Nzommapure u yesuçio è Jatto Giacobino! Mots 
qui e]q>riment ïe dépit avec lequel elle se soumettait à la 
loi du ciel et dés' hommes. 
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Cependant les patriotes s'abandonnaient am 
délii'e de rcsclav e qui a brisé sa chaîne t ils ne 
tarissaient pas en louanges sur la générosité 
de la république française, qui, au lieu de 
s^approprier leur patrie comme un pays con- 
quis, lui donnait la liberté et la république; 
ils oubliaient, les malheureux^ la pensée du 
politique Florentin , que la liberté apportée par 
les étrangers est le commencement cTun plus 
dur sen^age. Us s'en souvinrent quand Tivressi» 
eut passé. 

D*un autre côté les largesses du général en 
chef avaient gagné les lazzaroni : partout ils 
s'empressaient d'apporter des fruits et du pois- 
son à Championnet, «t pour concilier leur 
soumission avec leurs sentimens de haine 
contre la France , ils soutaiaient que Cham- 
pionnet n'appartenait pas à cette nation , qu'il 
était né à Pf aples , que les registres de l'église 
du St.-£sprit le prouvaient, car on y trouvait 
le nom et l'âge exact du général. 

Ces bruits consolidaient le pouvoir du géné- 
ral en chef qui, en homme d'esprit^ au lieu de 
les contredire les accréditait» 

En même temps les chansons populaires 

retentissaient dans les rues, carie chant a été 

de tout temps le seul refuge du peuple italien 

i3 
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gémissant sôtis le* despotisme : avec, des chan- 
édns il exprimé ses douleurs, ses peines, 
ses espérances ; avec des chansons il sait , trom- 
pant la vigilance de la tyrannie, donner un 
corps aux sentîmens les plus profonds de son 
aîtie, et les faire passer dans l'ame d'autrui: 
les chants populaires de Fltalie sont la tribune 
ôii l'opinion publique traduit, accuse les 
ptiilccs y les ministres et les gôuvernemens, en 
dépit des espions, des cachots et de la plus 
soupçonneuse police ; mais a l'époque que nous 
décrivons et au commencement de la répu- 
pttbMque, ces chants étaient plus libres et expri- 
maient ftiîlle injures ou railleries contre la cour, 
contré les généraux jadis venus à Kaples pour 
diriger l'armée et contre la conduite scanda- 
leuse de la reine (*). 



Mack Tack, e Pacca 
ypx^e^rc a ^apoU a h a eaccs 
Tatle corre\anôa meza patacca 
Ma quanne sparaie u tncclie b^« 
Mana^gia li muorte de a mezapatacca. 



EXPLICATIOK. 

%ef i^doéraiiz autnohiens «mi étaioit 
arrÎTés k rîaples jpleins a^audace, 
quand les Français étaient encora 
loin , à leur approclie eurent pear , 
^rdûrent la téie et s'enfairent. L'ar- 
mée organisée par eux n^était qu^un 
tfiV^ 4e vagabonda sfins discipline » 
•▼iae seulement d'une baute-paie, 
f^ . QPi ^ 4^banda en «nrésence du. 



Sim Là. t^INX GIROUKK^. 
1 

Caroli si te sive n ' aute anne 

Suante cose ck ' avive d * avé 
û- Torsene de doppie de 8|>agne 
Lu,;teneTa a posta pe t«. 

' ' f - 

Ganunimeca.c^àde sette aiurn 
Fuie b' rlate bnoUe da te 
CuU ' arztnechene.lo fruSQÎaste 
£ Monzu Attone accusi contentasts. 



EXPLICATION. 

L^avidi^é de It. leinei âait peints 
avec ironie' dans le premier couplet ; 
on y plaidante. sur sa.futte ^ sans la- 
quelle de'now«Ue9éttottiona au- 
raient eu lieu. 
Le prince de Caiananica, l*b<MUi« 
H le plus riehe de U cour. 



Au milieu de ces fêtes cependant intervint 
une punition exemplaire. Le perruquier du 
duc de la Torre ^ l'assassin de son maître fut 
fusillé aux applaudissemens des patriotes , tan- 
dis que Michel le fou, habillé de l'uniforme 
français^ haranguait la foule des lazzaii, et leur 
expliquait l'horreur de la trahison et la justice 
du châtiment. 



■MMMWMWMMfUMMM» 



\ 1 t * l ' 



t 

r - 



» • 



'. )• •• 



\ 



* » « t 



\f ; 



.» • » 






é 

I 



» • . • 1 I • 

». I > 



:. ï 






M . • » • • • * 



i • 






, • ( " • r 



\. . ' ' ' 



t 






'., • . .. ... 






! «t i î y • ' ;* -". '.5. *., . J"! 



Jines du go^vfraem€ntfro^,î^]]«e:j9>j|po^Um.f-^Iia Q4»ulilit|»tf 
proclamée dai^s tout le royaume.^ — • Les nobles ,,les n^oqieç «e^ 
le clergé napoliCàin. — Méfiance des l^rancais envers les ga- 



^Tox^tipns â colère ,d^ Ghainpic^nçt.j--r^}£jL}oraioD^|4^s.è^f fsi JM 
détachemens envbyés idans les provinces. -i-.Lef 'deux décrcu 
- '«/ '«i<ctoiré' frkiïçtls. --^. Ife éétiéAf ^hctiébiid* Vdccéâ?*a. 
général Championnat dam iec!>tn0«ieittBiantel^rittée.ci' >riT 






Les premiers, actes qi|i én^anèreut , 4u SftM~ 
yeiTiemeat, pp)viçoiç^, ,fl^^ ,Wr^<iPRW 

■<Y**«ntti*.''''^ '-' ^•^'''''' '•'"' '' ' ''' •'• '''■'*' 
Le roi Ferdinand fij^t dçcl^ré nÔJu^seiljémënt 
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déchu du trône à jamais , mais dénoncé à la 
Tcngeance du peuple comme ennemi public ; 
en même temps le palais royal fut nommé pa- 
lais législatif, et les membres du nouveau 
gouvernement y établirent leur résidence. Une 
reconnaissance éternelle fut aussi votée par ac- 
clamation à la république française, qui avait 
brisé le joug des Bourbons, tandis que, pour 
imiter la France républicaine dans toutes ses 
institutions, on s'occupa de changer la division 
tenûtoriale , et jusqu'au nom de la contrée. 

On fouilla dans les récits fabuleui^ ; on en dé- 
terra le nom dé Parthéinope, princesse, si- 
rêne, ou ôôurtisane , qui jadis avait habité les 
rivages napolitains, et ou appela république 
pârthénopéenne le ci-devant royaume de Na- 
plès> qui d'ailleurs fut aussi divisé en départe-* 
mens, cantons* et mimicipee (^). ' ' ' 

(*) Voici les départemens et leurs chefs-lieux : 

!.• Du Vésuve, capitale Naples ; 2." du Voltume , 

cliief4ieu Capôue ; du Gàrigliano, chéf-lieu dah^erinano; 

tfè U Pescara , dieMieu At[uâa i'àd' Saiigrô , chef-lieu 

lanciano; de IXlfaiitos chef-lieu Fog^a^/Bë ridroMefr 

Hbfiu Lecce; du.Selcvj-ch^7lî)^,âakii)a;?dli»ftiidnid|'c]Mi^ 

1» » 

ieu Matera; du Crati , chef-lieu Goson^; 4u.Sacpra9 

chef-lieu Catan^aro. > ,. - * 

La ville de Naples fut divisée en six cantons ayant cha- 
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La proclamation de la république eut dci 
échos dans tout te royaume ; partout les arbres 
de la liberté furent plantés avec pompe ) par- 
tout les patriotes organisèrent le gouvernement 
national : la prise de Naplcs avait été le sigi^ 
de la régénération de toutes les provinces. 

Ce èhangement scmdàin dans l'esprit du 
peuple avait pris sa source danif Téxémple 
donné par les nobles , les moiiiei^ et le dergé. 
Ces trois classes d'individus qui, dans tout 
autre pays , s'opposèrent à rémaheipatioo so- 
ciale^ furent en Italie , dan& cette Italie'^ iqu on 
s'obstine àconsidérer^sansla connaiti*e> côinnie 
im foyer de fanatisme ,; d'ignorance?^ forent , 
disons-^nous , celles qui jetèrent lcsba^es*de la 
liberté; les nobles /bravant les vengeaiîees^ de 
la couir, la spoliation^' le gibét^ secondèrent^ 
lee armes à la main, les efforts ae l'étranger 
pour :établir un gouvernement qâi devait lefi 
£iire déchoif*) de leurs privilèges etlesdépciuiU 
ier d'une :partie de levuc. fortune;; lesi/mlHaei se 
dévouèrent à une oàiisiaïqui: devait. les aifaraclier 
à leur vie' oisive et : voluptueuse^ et letolergé 

cun une mtoicipalitë particulière: elle avisât en outre 
un bureau d'administration centi-àle d'où ressortissaiétrtlë* 
dÎTers cantons. ' ^ 
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s'empressa de so&teûr l'égalité tle TËTangAe; 
ppmi^e gaffe de Y égalité, sociale . contire les im* 
posture» 4e l'arirto^^tié iiomiâtoie :etle6 prin-^ 
f^^du gouveiunemeiit sicilien. Tous ev&i à 
riAtérétparticujiierpréférèrenU^intérËt.natiofiaL^. 
et nous qui ayons! eoufiancë tlaas.la prockaijic 
h^ftfonie de . ki foi cdtli0itque; avec hi loi r%>u- 
|)iiy^io€^^tiQU&:hoiiS/ewpr6ssoàsd'eia^ ici 
lin jlétootgfebage honorable pfaiu* la <dei*g]é^^^^ 
litaincqài, ài.ehaqiië réTOlutiosi.y a. fourni dàÈ 
apotreis et iksrtvijctixnta.. - r < 
■,: (f >]P^!mx)e5sini9u}œrité fort reKasquable ^buss 
t> Yinstç)isse 1 de oe Miaps^^ ^disèfat les auteiil^s 'des 
»' Yiotoiresr^-Gonquêtes^ôniiriiî dés mini^tneft 
n Atl\é^i3^. iotttwaii^i^iamei: ides, mandemeiis 
M>ai>diéinf:er des setnions dan& lesquds ils'prè^ 
^mehéieirt la lihèriéy VégsUàtê^ déniontraieni 
i>f lracc9ôr(l de lairiiisralé duiChrist ayec:ia.nii>^ 
^) - raie f répûididaina jùdrit < rapport:' Isiitre les 
>i< do^QS ide k< liberté et cdux*de L'EVànçile. 
iH £ies(t:dei cette màiuèivque DûhesmB^pâirvifiit 
D> L djétmiré momentafiément^ leà préjugés 
V,cidntré lus Français > rëgai^s^ cofttnne^es 
)) conquérans impies^ destracteurs de toute liar- 
» monie sociale, de tout culte religieux. Cette 
>): influence exercée par .le général sur la classe 
» des ecclésiastiques fut telle qu'il obtint itn 
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^ ; <9:9iàll4^<n€l&t par lequd lias évéquès annon- 
^y çidçnt qu'ils xefnseEaiént Tabdoïuiion à tous 
M . QQUSi qw n'obéiraient pas aux ordres donnés 
M parafe ebef franiçais (*). n 

Oet élan paierai irers la démocratie , au lieu 
de. troij:ver un encodiragçment de 'la part des 
Français, excita leur méfiance; les ordres îde 
CiiL^liipîipaBaiet , pour un désarmemeM général , 
ùi$ient) jrépétés: et exécutés avec vigueur, sàn^ 
4iMiiiclitQXi Ae classes ou d'opinion; des offi^ 
ci^rs: français fouillèrent Jes maisons; éldSceH^ 
reiijt )qs aurmes.,, même celles qui armaient- servi tî 
I09 décadré > et donnèrent âin^i k c6iiinài(îré 
^^eUe liberté . on pouvait attendre d^ùhe in«^ 

Yf^MéUl^n^e. . > i 

;>i £^4; di^^mâ temps- le général en dief-s^oppo-^ 
$»^it Qi Joute .organâsatioa d'wie arihéé - nàtto^ 
n||e'4 : jeij^t: dan». . la jnisèonc une feule de ^ttaii^ 
t£|ii!?s^ (f^ |a*^panit ainsi sanile vouloir leë âé^ 
9¥j?M:qQi deraûsnt plus tard afi<i« grc^ssir leîÉ» 
hpffdfi^ )Âlisurgées> de Rufib. ; i 
( , I |ja lOkénie méfiance fit qu'on permit f :eomttîë 
UDûQ : faveur ^sJbraordisaire^ l'organisation "d'tâBÉ 
bfijilikUJtâiii de garde nationale: napolitaine , ' ef >' 

(*)Victoires et conquêtes, en 1799,cxpédition du géné- 
ral Duhesme dans la PouiDe. 93[ffàtiâ /vol. 10. 
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chose étrange, malgré les outrageuses prév< 
lions dont les patriotes étaient Tobjet^ tous 
ils briguaient l'honneur de faire partie de ce 
bataillon^ tous ils croyaient obtenir la plus 
grande marque de distinction » s'il leur était 
p^mis de monter le garde au palais du géné- 
ral en chef. 

Aux ordres sévères de :GhaiiipionDet succé- 
dèrent Içs spoliations des commis^ires du di- 
rectoire 'y et tandis qu'à Paris on déclarait que 
Tarifée de JNaples avait bien mérité de la pa- 
trie f qu'un Lçsage-^Senault' disait h la tribune 
de l'assemblée française : « Jevoismi^ repu- 
» blique nouvelle. . s'élever sur ies débris d'ùu 
» trône, les droits de Thomme proolamés sous 
t) le plus beau climat qu*^claire le soleil , le 
>x fiwatîsme éteint dans ain de ses Repaires le 
}) plus profond, les arts renàissans avec la li- 
» berté sUr le tombeau de Virgile, e$. îson lau- 
» rict* se marïaxit avec ceux qiio tios soldats 
» viennent de cueillir^ » Et tandis*^ ajoutons-^ 
nous, qu'on discutait dans ie conseil dés cinq 
ç^iits ^i on devait célébrer, par une il^ natio-^ 
nale , i'éts^lisse^cietit.fd'tine Âou^ellë t^ubli- 
que (*), Faypoult arrivait à Naples avec une 

(•) Moniteur du %i pbiyiîtse. ); '^ ' 



. I • >^ • ' 
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àe ces cohortes d'employés civils qui suivaient 
partout les armées françaises pour ternir par 
leurs rapines le lustre de la victoire. 

L'arrivée a Naples de Fay noult et de ses sa- 
tellites annonça le règne des extorsions et des 
confiscations les plus révoltantes. Il déclara, 
au nom du directoire, propriétés françaises, 
1 .^ toutes les demeures royales avec tous les 
terrains qui y étaient agrégés; 2.* les biens 
farnésiens appartenant par institution féodale à 
la maison des Bourbons de JVaples; 3.^ les 
biens des ordres chevaleresques de Jérusalem , 
de Malte et des Jésuites j bien que ceux-ci eus- 
sent été consacrés par Ferdinand lui-même à 
rinstruction publique; 4.^ les biens des banques 
qui garantissaient les dépôts d'argent ap- 
partenant aux particuliers; S.^ les caisses pu- 
bliques et tous les arriérés des contributions 
royales. 

De telles mesures ne pouvaient manquer de re- 
froidir la sympathie qui avait, accueilli l'armée 
française : mais quand après ces spoliations , 
Faypoult prétendit que l'armée devait être ali- 
mentée etliabillée par le peuple, le menaçant 
en cas de refus de réquisitions forcées O , 

O Mwt^ur du 23 floréal an 7. 
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un cri unanime s'éleva alors coÉktre ee nou-^ 
Teau y errës; et malheureusement à ce cri ré« 
pondirent les plaintes des provinces, dans les- 
quelles plusieurs chefs de détacheraend- fran- 
çais s'étaient permis de commettre des excès 
affreux. 

Les municipalités se virent obligées de four-^ 
nir en argent le double des vivres nécessaires k 
la troupe} de capricieuses contributions de 
guerre fureM exigées ; des commissaires fran- 
çais dépouillèrent les habitans de la èampagne 
au nom de l'égalité > et ^and qfuelqtte citoyen 
venait s'en plaindre^ on lUi répondait avec ef- 
fronterie: « Groi&*ta acheter trop chèrement 
» ta liberté? ItouS' avons Y«rsé n^ti^e sang pour 
» te la donner; elle ne te coûte que de l'argent, 
D < et . tu; t'en plains . >i 

Une . telle conduite ^ en désâfibctionnant la 
peuple de la liberté , préparait les germes 
des. réactiond> donnait prise aux insinuati<ms 
perfides dés agetis de dardline > et fiiisait 

i:etenitiilde justes {Maintes la demeure de Cham^ 
piônnet. 

L'intègre' géhéralen dbef y Tliomme àùM la 
France; et Vitaliè s'honorent de gardeir le sou- 
venir , irrité par une conduite si opposée à ses 
sentimens , si contraire à ses promesses; ce gé^ 
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uéml iiidigiié doutant àe\ eôndussion^ . fit aecpm- 
pagner à la fiîontiëre pur des dragons le cotn!* 
mbsairè Faypoult et ses, agens , annula ses 
enlonnances.^ tradoisk devant W editseils • de 
çuerre tous chefs milâtaires qui s'étaient ren- 
dus coupables de quelque extorsion^ délivra le 
peuple napolitain' de ce grand fléau, et sollicita 
du directoire des mesurer rigoureusie& pour 
enxpèclier le renouveUement de pareils* abus. 

Mais les membres du directoire de cette 
époque avaient un intérêt tout opposé à celui 
de Ghampiomiet^ ils ne s'inquiétaient guëres 
de la renommée des troupes^ républicaines; iln 
n'aspiraient qu'à s'emparer des richesses des 
peuples, salués d'abord^ connue frères et^^oiiés 
ensuite, au nom de laliberté, comme ils l'étaient 
jadis au ncn» du despotisme. 

Or les diracteurs^ avaient reconnu que l'ame 
Boble de Championnet se refuserait à partager 
leurs basses passions; que sa présence à Naples 
contrarierait leurs desseins; et tout en faisant 
droit à ses réclamations , tout en reconnaissant 
rënormité des crimes des- spoliateurs > ils le 
rappelèrent de son commandement. Le 7 ven- 
tôse an VII les deux décrets suivaiis furent pu«» 



• 



« 1«^ Le directoire exécutif informé que de* 
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4) pviis la rentrée de Tarmée française à Rome , 
}} et Foccupalion qui s'en est suivie des 
» Etats*]Napolitains , il a été commis dans ces 
» contrées des vols , des exactions et des dila* 
» pidations dont la voix publique accuse des 
» individus qui ont fait ou font encore partie 
» de Farmée de Naples , ou qui y sont ou ont 
}} été attachés ou employés à sa suite ; 

}} Considérant qu'il importe de prévenir par 
» un exemple éclatant le retour d'excès aussi 
» répréhensibles , et qui privent l'armée des 
» ressources légitimes qu'elle a droit d atten- 
}) dre du fruit de ses victoii*es; 

» Arrête ce qui suit r 

» Art» 1." Le général en chef des armées 
» dltalie et de Naples fera sans délai traduire 
» devant un conseil de guerre tous les préve* 
» nus de vols 9 exactions et dilapidations ci-* 
» dessus mentionnés^ quels que soient leurs 
» grades , emplois ou professions. » 

Dans le second décret, « Le directoire, con- 
sidérant que Championnet avait abusé de la force 
mise à sa disposition , en empêchant les com- 
missaires civils auprès de l'armée de Naples 
d'exercer leurs fonctions, arrêta ; 

(c Que le citoyen Championnet, général de 
i> division , ex-comiuandant de l'armée di 
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» Naples, serait mis en état d'arrestation et 
M traduit devant un conseil de guerre pour 
}> y être jugé pour le délit ci-dessus men- 
» tionné. » ' 

Tel fut le résultat pour Championnet d'une 
démarclie digne d'un général républicain. Elle 
lui valut la haine du directoire, dont la cupide 
avarice avait été trompée par une loyauté et 
un désintéressement qu'il ne lui avait pas de- 
mandés. 

A la réception du décret qui le mettait en 
état d'arrestation , Championnet résigna le 
pouvoir suprême dans les mains du général 
Macdonald, et le 16 mars 1799 il sortit d'un 
pays oii son nom sera toujours vénéré , où sa 
disgrâce fut regardée comme le triomphe de la 
vertu sur le vice^ comme l'acte infème d'un 
gouvernement éhonté et méprisable ^ qui^ par 
ses bassesses ^ tua la répid^lique ^ et plus tard 
ouvrit le chemin du trône au vainqueur des py- 
ramides. 
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Champîonnef; immolé a nntrîgué.et & la soif 
des richesses , r aypoult revint a JNaples : avec 
lui rentrèrent; aussi ces vampires . de second 
ordre qui se répandirent dans tout le 'royaume 
pour 
yexatioi 

« « 

du 
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En ttiéme temps les patriotes des provinces, 
s'abandonnant au délire que leur inspirait leur 
nouveUe position sociale^ voulurent changer 
tout d'un coup les mœurs , les usages et les 
préjugés du peuple 9 courbé depuis des siècles 
sous le joug^dès rot^ et dé Tégli^e romaine. Ici 
on proclamait la communauté des femmes ; là 
on ouvrait les couvens^ et des filles destinées 
au culte des autels, après avoir prononcé le 
serment du mariage auprès de l'arbre de la li- 
berté^ devenaient épouses et mères* Partout les 
statues des saints patronsq ue le peuple véné- 
rait étaient le sujet des railleries , ou affublées 
d'itotltienses étoffes tricolores; partout on pro- 
çlàjqaait le désordre des ihœui:s^ le règçe de 
l'impiété ; le moine changeait son froc pour le 
costume militaire^ des prêtres abjuraient leur 
ministère : plus de sacremens > plus dé respect 
i^ux maximes de la morale éternelle ; l'anarchie 
était dans la société qu^on voulait refa^rç par 
la licence» sans transition .et sans aucun des 
élémens qui pouvaient préparer la transforma- 
tion sociale devenue si nécessaire. 

Parmi les folies que npus décrivons ^ on 
ci^ira qu'au moisis on s^occupait de Tainélio- 
tion matérielle des masses soufli:antes : hon^' 
au lieu de les soulager'^ de leur feire apprë- 
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cier par des Inenfaits réels la réiRolutioiir tptS 
s'était accomplie', on ne leur prodiguait que 
des mots. Dans une province on annonçait} que 
Rnitus allait renaître ; dans une autre, que 
Claude avait tremblé et' que Messaline avait 
fui dans la Sicile. Partout oh criait vous êtes 
libres! Mais quelle était iilsqu'alors cette liberté? 
Un souveme«u.nt «iUtoir^et étnmger , une H- 
ceice effrénée, hideuse^ terriUe, les spoliations 
des commissaires de Faypoult, les dérégie-* 
mens deS' patriotes* < 

Tel fîit le commencement de la république 
parthénopé^ine , commencement sur lequiel 
nous devons gémir ^ car il détermina les pre« 
miëres impressions du- peuple et décida du 
sort de la patrie. Les efforts que firent ensuite 
^es hommes généreux pour ramener la révo^ 
lution dans une meilleure, voie furent inutiles ; 
ils y sacrifièrent «n vain leuP: fortune, leurs ta^- 
lenS| leur vie. • . ..] 

. Tous ces désordres que, nous n'avons qu'ér 
bauchés rapidement profitaient aux émissaires 
que Caroline avait envjt^yés de .la Sicile, 
qui , échauffant les haines , augmentant le d^ 
goût. du peuple pour les innovations dont il 
était témoin , osaient lui promettre les biens 
des patriotes ou desela#s9s aisées ^ Qçmme pnx 
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àB la èt>iitfe<^évoliJttbn ^ : et cbfaimb le Bemà 
moyen qu'il eût de s'affiranGhir 'de la misère î 
AitiBi se préparateat tous les âémens.de la 
réactijûn j ainsi se groupa autote* des dbetfi 
lés plus inéprisables une masse de mécontens 
soHisdes classes ini^rieures, et qùi>f e&.appa^ 
ireiice in^îrés par le fanatisme ^ n'^^ai^t gui* 
dés en réalité que par le désir du pillage; 
ninàî se développa dans le court espace d'un 
nwiB fa hainedes populations «es .province» 
contre la république. Dès^lors leS' paysans 
t]^dmpés.dsins> leur attente d^'amélioidtions et de 
Inén-étre^ et choqués dans leurs u»iges^ tourne- 
renf de nouveau les yeux vers la royauté qui 
leur promettait 'les dépouilles ides fiches. 
' ' Les -babitans 'de ta 'PouilU ,. ]potesB6S |Jar 'ies 
iiifn^ies<des' partisans deCàràline/iîireiit les 
prèfmiei^ ^ {>réndi^ les âfnîiés ; L'aidnief ^de ' là li- 
berlé'fùt àbàtfu }-au pied^de^sen troiicimnvecsé 
des prêtres^ des patriotes reçurent crlavrocirt, 
^t'stir 'ses débris ta^bés de sbng ia ^croix 
des èbrêtiehs fût ^avtécf. -iJne farpur%av«e«iglè 
animk lés habitans^ d^ provinces; 'dmàè une 
'foulé dé localités la royauté fut de nouveau 
^roclamée^ et partout elle eut poi^r a^xiliaibe 'le 
pillage et Finccndie^ et palctout le portrait d'un 
&oix%ton'fut relevé par des mains crfmi«^He&. 
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Au miliep. de cçtte jajTreuse .^drc)iie qui ga- 
gna rapidement )a plupart d^s villes et des cani-* 
pagnes de la PouiUe, ^e distinguèrent deux 
aventuriers corses, Boccheciampi et de Cesare : 
l'un s'apnouçant comme le prince héréditaire 
de lîaples , l'autre ,comme celui de la Saxe. 
Tous les deux réussirent à fanatiser. les paysan^ 
des provinces, de Baxvi et de J^ecce qui prirent 
les. armes : ils se croyaient. guidés par le duc de 
Calabrcy TJiéritier 4u trône, tandis que çc 
priuce végétait, à. côté dçsoj} pèrç daus les dé- 
lices de la Sicile, et se souciait peu de recon- 
quérir le royaume par la Jorce de son bras o.u 
l'exemple de son qourage. 

L'arrivée de ces deux soi-disant princes aug- 
menta les désordres ; des ovations royales 
les accueillirent dans les villes d'Andi*ia et de 

- . • • • ' ^ ' • , » * -r 

Trani; des meurtres,, des viols ^ des crimes dé 
toute espèce furent conunis sous les yeux et aux 
noms de ces deux imposteurs qui, plus tard , 
reçurent poiir récomîpense de la main des Boiu?«- 
bonis de j?îaples,\deé titres, dés' richesses, des 
faveurs r). 

. (^). fie. Cçsare fut, nommé baron,, et le roi lui fit pré- 
sent de plusieurs; propriétés dont le revenii se montait ,à 
ïibyOdb francs. Èoccheciampi reçiit le grade de colonel , 
avec des propriétés delà même taléur. ' 
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Aux insurrections de la Fouille répon-- 
dirent celles des Abruzzes^ oii Pronio^ jadis 
abbé f alors chef de brigands , courait les 
routes et les villes , signalant partout son pas- 
sage par la dévastation , le pillage et les assas- 
sinats des Français. En même temps, dam la 
Calabre ^ se préparaient de plus graves événe- 
menS; pour la connaissance desquels nous som^ 
mes obligés de tracer, avec quelques détails^ 
les mœurs et les opinions de ce peuple si peu 
connu et cependant si calomnié en Europe. 

La Calabre, assise sur deux mers, séparée 
de la Sicile par un détroit , favorisée au midi 
par un climat doux, salutaire, dominée au 
nord par les vents glacés des Apennins, entre- 
coupée par d'immenses forêts ou de profondes 
rivières, la Calabre, disons-nous, est le pays 
des merveilles et des misères de la nature et 
des hommes. 

, Et en effet, sur ce sol si étrange , la nature 
semble avoir réuni tout ce qu'elle a de pro- 
diges et de fféaux , l'humanité tout ce qu'elle a 
de vices et de vertus. 

Ici le détroit, de Messînié , Carybde et 
Scylla, monumeqs éternels élevés par la main 
puissante qui ^riça un jour violemment ces 
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deux fractions d'un seul tout et ouyrit à la 
mer le passage qui les sépare Ç^). 

La ce miroir enchanté , ces palais , ces jar- 
dins^ cette fée Morgana^ objet d'admiration 
pour le philosophe^ de superstition pour le 
vulgaire (**). 

Partout ce fluide électrique qui sillonne la 
Calabre en tout sens, qui Tagite, la secoue 
d'une extréniité à l'autre , qui renverse des 
maisons^ des églises, fait disparaître les vil- 
lages et les villes , détourne le cours des ri- 
vières^ engloutit les montagnes, soulève les 
plaines, et change ou rajeunit si souvent la con- 
figuration de son terrain volcanique (***). 

(^) Les couches qui se superposent dans les montagnes 
de la eAte de Messine sont rangées selon le même. ordre 
dans les montagnes de la c6te de la Calabre ; chaque an- 
gle saillant des rochers sur une côte correspond exacte«- 
ment à un angle rentrant sur la côte opposée : circons- 
tances qui font conclure qu'un tremblement de terre sé^ 
para jadis la Sicile de la Calabre. Y. Bnffon , Histoire na- 
turelle y théorie de la terre. — Dolomieuy Recherches sur 
les trçmblemens de terre de la Calabre. 

ê 

Ç^) Y. Le même Dolomieû sur les prodiges de la fée 
M«»rgaBa 9 prodiges opérés sur les rivages deja. Calabre 
paK.laréfi^ction de la lumière. 

('^^)Ceci fait allusion aux fameux tremblemens déterré 
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Autour de ces imposantes révolutions de la 
nature viennent se grouper , comme dès épi- 
sodes^ les révolutions opérées par les hommes : 
et le tableau des successions des races ^ des 
vicissitudes des empires , sert de pendant aux 
tableaux des grands phénomènes naturels. 

Voici endormies depuis des siècles ^ sous la 
poussière ou dans la fange des marais f Locri , 
Crotone ^ . Sybari et toutes ces florissantes villes 
de la grande Grèce, oii Pithagore établît ses 
collèges et prêcha l'égalité aux hommes. 

Yoicii sur les ports de Reggio et de Squillace 
Iqs soMvenif'S' de la république latine, et au- 
près }es vestiges des . boulevards creusés par 
rorgueilleuse aristocratie romaine, pour op- 
poser une digue aux légions de ce Spartacus, 
qui avait osé appeler l'esclave k la • liberté. 
Partout des restes de granideur et de gloire , 
partout les débris des mônuniens élevés par 
Gje;3 mains, librjsse^ valeureuses, partout un 
reproche; .étieru^ aux d^soendans avilis d'une 
g^nde nation. 

A ces vestiges de la puissance et de la civi- 



de 178^, dans les^ds tous lesaccidens.qae noiu^ 
▼ons arrivèrent , et qui engloutirent- 100 ville» et yilla{pet. 
~y..pelomjeu,.o^yragecité. . . « 
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lisation romaine, se mêlent les souvenirs des 
dominateurs Barbares de Tltalié , les traditions 
miraculeuses de la foi catholique , et les vil* 
lages bâtis par les Grecs modernes sur les dé- 
bris des temples de leurs aïeux. 

C^est la Galabre que les soldats d'Âlaric cboî- 
sirent pour ensevelir leur roi : c'est dans le 
lit même du Busento , détourné un moment de 
son cours par leurs bras robustes , qùlls cre^^ 
sèrent son tombeau, qui reçut a la fois les de- 
pouilles de Rome et le cadavre de son conqué- 
rant. 

C'est eh Calalire que ïa féodalité fondée par 
les barbares acquit plus qù'^ailleur's une tôute- 
pwssance terrible , et déploya davantage sa 
force et sa brutalité jusqu aux temps que nous 
décrivons r). 

C est en Calabre qu, on montre aux voyageurs 
les lieux rendus célèbres par le cénobite de 
Paola y ici on voit le châtaignier qu'il coupa en 

r) Dans aucune partie du royaume de Naples les oa- 
rons ne furent aussi puissans'que dans la Galabre s leurs 
châteaux étaient presque inexpugnables. Ils commettaient 
les cnmes les plus affreux sans être attemts dans leurs re- 
paires s si un jour les vieilles cnromques de la Galabre 
sont retrouvées et pubuéeè , eues ne pourront manquer 
de piquer la curiosité de l'Europe. 
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deux pour empêcher un fratricide (^) ; Jtk les 
tours de son couvent qu'il peupla de pigeons 
sacrés y et plus loin lô rivage auprès duquel ^ 
selon la tradition populaire ^ placé debout sur 
son manteau, il se confia aux vagues^ passa 
le détroit et aborda sur la côte opposée de la 
Sicile. 

Ce sont les rivages enchantés de la Galabre 
qui accueillirent la vierge albanaise, quand, 
cherchant un refuge contre le sabre du Mu- 
sulman ou la honte du sérail , elle vint re- 
bâtir sa maison au milieu des forêts de citron- 
niers, siu: ce sol jadis habité par ses pères (^). 

Or sur cette terre merveilleuse et parmi tant 
de souvenirs plus merveilleux encore, habi- 
taient en 1799 les Galabrois au teint brun, 
aux cheveux noirs ^ à Tœil vif et perçant, à la 
taille agile et moyenne et aux. inflexions de 
voix nasale. Ils vivaient dispersés dans ce pays, 

C) Auprès de Pkola existe ce ckâU%Euer coupé en deos 
que deux frères se dispuUdent , et qui, selon la tradition, 
donna lieu à l'un des plus grands miracles du cénobite. 

(**) Au temps de la conquête de la Grèce , faite par 
Mahomet II, unie foule d'Albanais se réfugia dans la Ca- 
labre , y fonda des villages et des villes, où se conservent 

encore aujourd'huila langue, les mœurs et les habilte- 
mens â« TAlbanie. 
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sans pont sur les rivières , sans routes , sans 
tribunaux, sans commerce : abandonnés à eux-- 
mêmes ^ ils devaient lutter contre les vexations 
des feudataires et du gouvernement : ils por- 
taient une veste collante et serrée autour du 
corps^ une culotte courte et de longues guêtres; 
leur tête était couverte ou par un bonnet de laine^ 
ou par un chapeau très-pointu; dans plusieurs 
endroits^ à cette jépotpie, ils avaient choisi pour 
demeure les décombres des maisons que le 
tremblement de terre de 1783 avait renver- 
sées. 

Le père 9 sur son lit de mort^ léguait à son 
fils ses projets de vengeance contre les ennemis 
de la famille ; le fils acceptait Théritage de 
haine ^ et ainsi la discorde se transmettait de 
génération en génération; souvent des fiir 
milles entières et nombreuses engageaient un 
combat qui ne se terminait que par la destruc* 
tion de l'une d'elles , ou de toutes les deux ; ni 
l'âge ni le sexe n'étaient respectés , et quelque- 
fois l'enfant payait même dans les entrailles de 
la mère les fautes de son père. Dès sa première 
jeunesse^ le Galabrois apprenait à manier les 
armes ^ à grimper sur les rochers ^ à traverser 
les rivières ou à se cacher dans les forêts ; sobre, 
jalouK; passionné, il ne tenait compte d'aucun 
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obstacle pour réussir dans ses desseitis > eomme 
dans ses projets de vengeance et de nieurtre. 

Tel étaît en 1799 le fond du caractère de 
ce peuple , mais ce caractère variait selon les 
différentes impressions reçues par la position 
sociale ou par l'éducation , et se prêtait^ selon 
là direction qu*on lui donnait, aux excès de la 
vertu comme aux excès du èrime* 

Les habitans des villes libres étaient ins- 
fruits^ civilisés , patriotes , comptant au inilieu 
d^èùx un clergé éclairé et indépendant ; les 
paysans ou les vassaux des barons vivaient 
dansla^plus profonde ignorsoice; pour eux la 
religion c'était le fanatisme , Dieu le prêtre du 
village y et ce prêtre habile à manier les armes 
ré tait encore plus à tromper, par de grossiers 
iùiraclés^^la fthiUtitude dont il savait exigerla 
pliis aveuglé obéiàsàiice. 

'Demême qu'au milieu des haies de la Yen- 
âée et de la Bretagne/ le p«^san crédule, por- 
tant sur 'in poitrine des amulettes bénies , 
s'iigënobîHé detôtëmettt devàmtie ^êti&ikiira- 
itdèux ^bù la source de la fontaine -divitte, «t 
Va ensuite froidement "âssassitoer Son conci- 
toyen : 'ainsi !e pàfysàn ^e Ist Qidabre admait 
dôl^les'Stààgfes déSt.-^TMQ , les m^B^es ûa 
lèciùVëiit de "St^^fidnatèiklia^e. se^sentMit^e 
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)M|ué»% &1lak maigre et allait aïtaiqpier le^wy** 
geui^ oa les patriotes tantôt sjpoiifcsiiiéifiient^ taii« 
tôt par Vordre de sôa prêtre« 

Pauvre et presqu'attaché au sol dont un au* 
tra recueillait les fruits^ le paysau GaIabi*ois ab- 
lùorrait le. travail; jalous^ desa femme yuS(ju*à la 
eruauté y il l'enb^aînatt au milieu des foi été f et 
ToUigeait a partager uii?e vie de péipils et de prir 
Vations : réputast eufia oOnaoïe un titre d'boo^ 
neur la raûrt af^portce par une balle ennemie ^ 
îl pi^férail laàtte mMi auK maladies et à la vieilr» 
lesse. 

. Cependant aupi^ de là c6m* de Sicile vi« 
tût un homme cél^re d^ud Thisteire , c'était 
FajAî^^ Aufib^ né.-ji^Baçnara^ dans la Calahre 
cpie 0008 \^èiK»ls de décrire. Doué d'es^it^ 
poussé païf de patsflaaspi^tecteiirs^ Ruffo avait 
obtenu à Biomey nourseulemeiit la pourpre , 
mais la place de trésoriw apostolique. Adonné 
c»titeemeilt aux plaisirs^ dans cette Ville qui dcK 
vrait ètrek plus sainte et cpû est la plus eo^ 
rompue. du monde ^ le jemie Ruffi) passait ses 
journéesvbuprës de sa mattMsse^ la belle marr 
quisc Av4,>'sa!cQmplice dans ses dilapidatîoM 
du trésor de l'église , et dans la vente aux en- 
clières de loutes les places de son administration. 
Ces scandales ; ces débauches ; ces rapines, de- 

i5 
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yinrent si publiques , que le pape Pie VI fiit 
obligé de retirer à Ruffo sa faveur et sa place, 
tandis que la marquise lui retirait en même 
temps son amour. 

Pauvre^ trahi , désespéré > Ruffo alors se re- 
tira à Naples , où , exerçant avec son frère le 
métier d'espion , il obtint de la reine places, 
distinctions, fortune : en vain le bon Pie le rap- 
pelait à Rome pour le ramener k la religion et 
à ses devoirs ; il résista , et continua de vivre au 
milieu des débauches royales dfi Caserta ^ dont 
il était le sur-intendant. 

Quand la révolution éclata k Nâples , il sui- 
vit la cour en Sicile , moins par dévoûment 
^ue par peur de ceux qu'il avait dénoncés. Am- 
iHtieux, souple, rampant, il n'^iait qu'une oc- 
casion pour obtenir des richesses et un rang 
éminent ; et cette occasion ne pouvait manquer 
de se présenter dans des temps de troubles et de 
discordes civiles : elle se présenta bientôt en 
effet, et nous allons voir dans le chapitre suivant, 
réunis pour le même but , souillés des mêmes 
horreurs , Ruffo et les paysans calabrois , la 
iHmrpire romaine et Fignorance du moyen âge. 
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CHAPITRE XVI. 



ISBUIlPITRE XVI. 



<»w<<t n i<r. »y»»w>»<i»<^o 



Commencement de rinsnrrection dans les Calabres. — > Le cardinal 
£(106 j débarqae. «^Ses pic^<>^î«'s liedienans. — ^ La croi^de 
«ontre I^aples est JWooQçde ; Iqs foUlat» d»caj:dihal.|wy<iffqp|;ji», 
croix. — Progrés et rapines de ces brigands. — Arrêtés de Mac- 
donald ; la division Buhesme appàise la sédition dans laPouiIIe; 
pHte d^Ààdma et deTi»ni ; coialiat de Ste.-Ltici^ et dé Cûttii^j 
t^çtuTf naj)olita|ncSr \^ jeyÂ\-9ainty ,la £éte dePâ^ue.— rViçtoi|^% 
de Souvarowj Macdonald concentre ses trou(:es à Caserte. — Le 
éotirtnlvs^e Ab'rial ; oxgànisatron véritable de la r^pubhqotf 
Partbéaop^fSBpe*, In^rrmftim if^ hanwii fondoite dftMil^lwl 
le Fou* — - Tentative des Anglaia ; ils sont battus par Macdonaid. 
Deux beaaz traits d« ce général , son départ ; fin de l'invasion 
français». = ' ' ^ 

m * » . il t <^ ^ * . • 



Nom' ' al^â k fàùikiUtt «taiMeHant le éoin- 
m^aceixkieiA yles progrès et ies' ^ôéséqUetic^ 
fuiiestëâ dé riMut^ëétion ^ €iaIiaiM«oiâê ; ^i^tttô 
9vatÈ^A parler ded lion'eurs eolnttiisè^ ^»r iiA 
4sai>4iiud im'nbiii de la loi de i'éyai^e ^ét >^ 
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ses hdrcfes , sous le titre de champions des rois; 
nous ayons enfin , surmontant l'émotion de ces 
tristes souvenirs, à retracer le plus hideux ta- 
bleau qu'on puisse lire dans les annales de la 
race humaine , et à exposer comment se déchaî- 
nèrent les passions ^ comment le fanatisme al- 
luma sa torche; comment ime étincelle mit 
le feu à ce grand incendie , qui détruisit la 
liberté, la république , les hommes les plus gé- 
néreux , et reconduisit à Naples parmi des flots 
4e sang la fatale race des Bourbons. 

JL'armée française occupait encore Maples, les 
adhésions des provinces calabroises étaient ar- 
rivées au gouvernement provisoire ; l'arbre de 
la liberté était debout sur les places de toutes 
ses villes , les patriotes commençaient k s'or- 
ganiser i mais en même temps de vils agens de 
\k royauté déchue parcouraient les campagnes^ 
dénonçant partout les Français et les républi- 
cains comme des impies qui insultaient les 
autels, et violaient même le sanctuaire des af- 
fections domestiques. 

Ces calomnies^ eftront^ent répandui^, ino- 
culaient d|ins la population ignorante des 
camepagneSiiiile haine aveugle et profonde con- 
jU'e lie gcmver^ement répioblicain. Un homme 
•i>bpcur ; mais audacieux ^ comprit tout le ;parti 
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qbe . poliraient ;eii tirer desmiBâns habiles ^ et îL 
sut Texplbiter pour lever l'étendard de la ré- 
volte. 

Bans le commencement, âe mars 1 799 , . do«i 
Reggio Rinaldi ^ curé de Scalea ^ dans la Cala- 
bre citérieure , écrivit à la reine Caroline une 
lettre .dans laquelle, il proposait d'appeler .les 
masses aux armes au nomade ;la foi catholique ^ 
pour abattre la répubËque> aussi iinpie que dér 
testée^ et rielever le trône ; il ajoutait à ses: o& 
ires l'exposition de son plan et le choix jdeâ 
moyens ^ mais Caroline ne daigna pas même 
lui répondre. : -i 

Le curé renouvela alors ^ ses lettres ^ et o^te 
ibis il les adressa au. cardinal HujBq , qmintyirr 
Ipaa auprès de lc| reine ^ du conseil^ des pplor 
ces. Ses instance» a'eure^t qu'imimédiocue ré!j 
sultat. Toutefois la reine consentit à écrire fi|i 
curé Rinaldi des 'Jettre»- dan^ .lesqtiell^;$lie 
encourageait son dévoûmcint : et lui ahnoisH^ît 
le départ de Rufib pour la Càlabre. Lia Qârdin^ 
partît en effet ^ mais sans armes > : sans ^argent^ 
sans troupes , n'ayant d'autrel^ ressourças. pont* 
reconquérir le sceptre des Bourbons ^ .que le le- 
vier du fanatisme y la volonté de tout tenter, 
et une profonde , connaissante de s€ti $Qin|^^ 
ttriotes. '. • ."• < ■ irj 



Arrivé sur kft rirsifgUf de Sei^a ,. il toonva le 
curé qui le reçut à la tète d'un bataillon de deusL 
cent cinquante insurgés, et qui le fit saluer par 
ks dééhar^s de deux canons tim du vieux 
chkeau àe Scalea. Ge fût comme le etgnal de 
Finsurrection. 

Cqf>endant lé cai«4inal ne resta point déoeiir» 
ragé du -petit nombt« de ses partisan»^ point 
décoincerté de sa position désespérée ; mais 
au contraire ^ se rappelant qu'il était au mi^ 
lieu d'un peuple fiicile à exalter , il se mit à 
l'Oânvre avec une intrépide i*ésolution. Des 
cii*culaires aux curés des campagnes , des man-* 
dcniens aux évéques pour appeler les diojrens 
au:x armes , au nom de là légitimité et de la 
rdigion , au nom de la pieuse XjpLoe é^ 
Saint-Louis et d'Henri IV y furent partout en- 
voyés. 

L'iq^pd fut enteiidu par les curée :; tes pM^ 
tnièrs ils descendirent de leurs villagiss ua 
Wueifisc d'une main ^ un fusil de lakitm,: pré^ 
^faantaun^m de dieu^ la mort^' le pillage^ 
Text^nrination des patriotes ; et tandis <epke 4es 
moines, k 1-imitatton des cnr^s^ c6uraiei|taQesi 
f^rossil* les rangs de Ruffo^ d^g a^ssassins^ des 
^em^ de gramls diem^ins .^ des iarigsoidi se 
présentèrent en foule pour commencer 'èétfe 



j^ewe guerre emb^H wpulilîqiiiç ou fjbtot 
eontre la propriété* 

•. Le pnemser de ces hoonmes d» crimes qui 
viat offrit ^es B&rvxc€B 4 KvSh , fiit Carlo Fwm, 
jadis ooimù.feous Iç nom da jF'ra Garo&lo ^ plut 
taid aoHfi <selâi de Fra Dkvolo. Fesza ayak^ dàs 
M première jeunesse, pris Iç frocayecle nom df 
Fra-Garofalof mak hardi> intrépide, Jijctif, enelii^ 
aux vices les plus crapuleux ^ il lut bientôt ex;- 
pnlsé. <ltt eolivent par le& moines qai le 
eropicot »nû incamatiân idu {diable , et prit le 
nom.dif îFmi'Diairolo}' ^'abandonnant alors, il 
totdi& la;fougue' de tses mauvaises passions dîe 
moine^'il^scfit^bidgaBd.. Les forètsde la Câlinais 
im lavdëréiitMpais Ji retentir de* ses exploitS| 
comme le 'Ornivenct^ (avait netei^ti de ses* qrgiesl 
^and it se:priésttnta' au ' ieairdioai y il • comptait 
pariai seai'inât ites un nombre ineroyabie ' de 
ineurtres, oiniqivols à -main année desifiemis 
duivtrésoc vvoyal ^ direrses jattaques contre là 
f^/rep yptàHqxie ^-de yiols inflàmes ,- la.^. gloire 
d'avoir bravé la colère dn gouyememèni peii^ 
slant;pkisieui^*>dnnée&> et d^«¥oir porté la ter- 
reur ,ià misëre) Foutrf ge>lainioi!t dans Uk if& 
4m '<6l leai «nldges^ dans ' la ilîUtti& '4u pattfM 
t$Dmiiie<Atn«ilé'^âi9dà'iSche/ -^^ -^ ! ^^> '• 
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tioBtuné pour sa cruauté impitoyable et par le 
nombre des victimes qu'il avait immcdées. 
i Sctarpa vint après lui : Sciarpa avait été 
sbire du tribunal de Salerne ; il se présenta à 
la tête de tous les galériens <pii s'étaient évadée 
des bagnes de Nàples, au temps de l'insurrection 
populaire^ et qui n'avaient k attendre de la ré^ 
publique qu'une captivité nouvelle ^et la puni- 
tion terrible de. leurs crimes, t^. .'.Z . . 

Le quatrième des illustres scél^ts qui vin- 
rent ofi^ir leur appui à Ruffo^ fut le 'meunier 
Gaétan Mammone. Cet homme, si l'on peut lui 
donner ce nom^ s!extasiait à là vue; des patribtes 
expiraiis, auxquels *il avait ôuveit les. veines 
pouren sucer le sang. Sonr gilet, au lieu de bou* 
tons> présentait pour draemoit des ^oreilles hu- 
maines, et sa fesse était le craned'un libéral. Et 
ce mcmstre cependant fiit accueilli dans la légion 
db. cardinal 3 et^c'est ce inonstre^ auquel le roi 
Ferdinand écrivit ;plusiard en ra/Tpe&mf mort 
fanerai et mon ami. Quelle honitense pagfe 
dans l'histoire des Bourbons. 

Tlgu& ces hoinuKes pervers , et :1e : eortége. . de 
Jbàndits en sousHondre qui se' ralliaient à eux, 
fumr-seulement, fiireàt reçus avec lâutes les mar- 
ques de l'amitié dst de Ja distinction ptir le oif- 
Rttffo r mm i mèni^ il npimna: Uegit^ikos- 
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généraux les premiers , et choisit ses offidenr 
parmi les seconds. Puis> comme si ce n'était pas 
assez de l'infamie de ces choix ^ il déclara guerre 
sainte et pieuse^ celle qu'on allait entreprendre: 
contre la république parthénopéenne ^ et pour 
que rien ne manquât à cette scandaleuse pirosti^* 
tution de la foi catholique, il voulut solenniser 
par les pompes d'un service divin le jour ou 
cette guerre était décrétée. 

Un autel fut donc élevé au milieu des cam^ 
pagnes calabroises ; le cardinal, revêtu de lliâ^ 
bit des lévites qu'il allait souiller, ayant a seà 
côtés FraDiavolo, Sciarpa et Fanzanera comme 
les premiers dignitaires de son armée ^ en^^ 
touré par des milliers .de brigands farouches et 
de paysans crédules, consomma le plus auguste 
sacrifice delà religion catholique , invoqua J» 
présence du dieu de l'évangile, et lui prêtant seq 
passions, ses projets , ses impiétés , ses infâmes 
désirs, il prêcha en son nom une sainte croisade 
contre la liberté , et promit en même temps le 
|>aràdis k ceux qui aumènt succombé dans les 
combats ^ et les biens des riches ^ le pillage de^ 
villes k ceux que la mort aurait épargnés^ 

Ce langage fut entendu par le bandit conK 
jBWsamé conun^ par le paysan fanatique, par ie^ 
coixqpagnons de Fra Diavolo-cornsne par lef 
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pttuoissiens de Reggio Rinaldi} tous i^itti^ 
K8Rt ensemble : ce qae la volonté de Dieu e'ao* 
eomplisse d ^ les uns résignés au martyr , les 
autres convoitant déjà les profits de la victoire. 

Quel tableau ! OU pourrait-on en trouver un 
semblable dans Fhistoire du passé ? U faut re-* 
monter jusqu'au douzième siècle pom* rencon- 
trer un tel fanatisme ; et celui-là encore était 
excusable ! Tignorance et Tabrutissement des 
mœurs l'expliquent jusqu'à un certaiu point. 
Mais voir au dix-*buitième siècle^ aux pieds des 
Appenins^ un cardinal couvert du chapeau 
rouge, portant à sa ceinture* un poignard et des 
pistolets, jftaranguer un ramas de brigands et de 
gkériëns^ leur distribuer^ comme Gauthier-satis* 
ftlroif ^ des^roix blanches, les décoi*er du nom 
d armjée dd la £gm. ^ et les pou$&er, avec la pers- 
pective dif' pillage, à la-gnerré civile, au 
meurtre, à l'anarchie I ^n tel fait est à peinq 
croyable. 

: Tels fiirent les. 6ômmei)demens de cette in^ 
sumotion^ ou l'on rii la monarchie mettre à 
profit la qrédqlîté ' là plus * grossière ^ le f ana^ 
tisme le p][us aveugle, la oorrupt^on ia ^.us ef^ 
firoirtéè^ la jcéleratesfië la |)l«s3eiifidurcie, toutes 
lei pafsionfiiânfia les plqs liideuses de^ muémé, 
pout^ep &0a<lssiiistrilinenspassi6' de sei^ vc^ 
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« 

loDtés et pour les diriger contre ks défenseur! 
de lliumamté , de la liberté^ d^ la patrie» 

A peine toutes ces hordes furent-elles réu«t 
mes que le défaut de vivres se fit sentir. EUqs 
s'adressèrent au cardinal qui leur répondit pa^ 
des bénédictions. Dès; ee mOnHsnt ^ l'assassinat^ 
le pillage et Tincendie devinrent f si Ton peut 
ainsi parier^ les commissaires aux feubsistanoes 
de son armée* 

Partoi|t, la vierge timide cotttfae la pudiqilf 
épousa furent ^souillées ou violées } quelquesf^ 
unes forent égorgé^^ sut le lieu mâAie de leuv 
déduonneur; partout. les hoÉodsiés riohesexpi^*» 
rërent im milieu des tourment ^ aprè^ avoir vii 
leurs propiriété^^ dévastée^ g: incendiées y piliH 
tout les églises furent pço&née^ > et ceâ'bdish 
mes qu'un préla^t avait décorés de la Croîs Ca« 
tl^oliqtoLe^ ces ho;mines q\ie dirigeaient des %urcs 
et un: cMdinal ^ - n'hésitaient pas' à poi^tel* lèvrti 
mains sanglant^ sur le saint^cîbaire ^ à fbulti 
awF; pieds l'eucharistie^ ^itte à ven^i^ «nafiitto 
s'agenouiller devant Ruffo , pour recevoir sa 
béiiédktion et la pi^ni»c^$<^ deg indulgtncOS ^ 
devaient leur ouvrir led portes du CieL 
. C'^t do la sorte quei les croisés^^ se reerulaM 
Gonlinuellement pendant kur marche , répaii^ 
dînent la désolation dans ks provincd» cala^ 
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broises. Ils i^encontrërent souvent une résis-* 
tance vigoureuse de la part des patriotes , qui ^ 
en plusieurs endroits , se défendirent comme 
des lions ; mais <]ue pouvait la valeur contre 
le nombre ? ils succombèrent , et le cardinal 
marcba de triomphe en triomphe. 

Aux premières nouvelles de Finsurrection 
calabroise^ le général Macdonald avait fait avan^ 
cer quelques troupes vers la principauté inté- 
rieure, et expédié à la division Duhesme Tordre 
de se presser dans ses opérations contre les in-^ 
surgés de la Fouille. Il publia aussi y le 22 vea^- 
tôse, un arrêté qui^ confondant l'innocent avec 
le coupable^ réunissant la confiscation à la mort^ 
acheva de démontrer les tristes conséquences 
de la dictature militaire. 
- Voici les dispositions de cet arrêté : 

(f i .* Toute commune qui arborera retend- 
dard de là contre-révolution sera réduite à To- 
béissanee par la force^ soumise à desimposition» 
extraordinaires et à toute la rigueur du régime 
militaire; 

» 2.*> Les cardinaux^ archevêques^ évéques^ 
abbés^ curés et tous les ministres du culte en gé« 
aérai sont personnellement responsables des 
révoltes qui se manifesteront^ Au moment où 
il en éclatera une dans les Ueux ^'ils habitent^ 
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Us seront obligés d'y porter remède sur le 
champ; la transgression ou la contravention 
anx dispositions du présent article sera punie 
4e la même peine que celle établie contre les 
rebelles. 

» 3.* Tout rebelle pris les armes kla main 
sera fusillé ; tout chef ^ tout auteur d'insurrec- 
tion^ soit ecclésiastique^ soit séculier; sera traité 
de même. 

» Â."" Les commîmes sont responsables col-* 
lectivement de tous les assassinats ou mas^ 
sacres qui se commettront contre les Français. 

j» S."" En cas d'alarme , le son des cloches est 
défendu sous peine de mort ; et les ecclésias- 
tiques sont personnellemadt responsables de 
cette disposition* 

}} 6.^ Tout homme qui répandra de fausse» 
nouvelles ou de fausses alarmes sera puni de 

mort* 

>y 1.* La peine de mort, dans les cas dési- 
gnés ci- dessus ; emporte la confiscation da 
tous les biens. » 

Tandis que ce décret de terreiu* militaire ef- 
frayait les populations paisibles ^ sans arrêter 
les progrès de l'insurrection , Duhesme^ se- 
condé par une légion napolitaine aux ordres 
d'Hector Carafa ; duc d'Andria^ avait battu les 
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fllsur^és kSii-Screfo, daiidla Capkanata* Bm)U9^ 
lier, soutenti par cette même légion ^ sept^ 
aeata devant les villes d' Andria et de Traai , de 
kl terre do Bari. Dans 1 une comme danalatttre, 
on avait élevé au milieu de chaque place uo au* 
tel sur lequel le portrait de Ferdinand avait été 
i^é à côté du Christ* Datt» Ywtttt comme àmé 
Vmaite f des prodiges de valeur iBustrèrenl la 
résistance et l'agression. 

Andria tomba la première ^ et Une chose 
digne de- remarque , c'est de voir son sèîgttettr, 
se» dtH5, monter k Fassôut, seeottcfefr les efforts 
des Fi^ao^i«> employer k» armes pour rappor- 
ter k liberté et l'égalité à utte ville tpxk leuf 
pféféraâil'esçlwagé et leg droits féod^t»/ 

Pîi les misères d'Andria, ni siîl mille honnned 
passé» ptf lé» armes dans cette malheureuse 
v31e> ij'émureiït le» habilans de Trani, qui se 
défendirent sur les remparts , dans les maisoosy 
dit domme^ des terrasser ^ soû<?ôi^àntf contre les 
Fi^Uôiii^ltiie espèce de bataille aérietine ; mais 
enfin ^ vaincus ^ ils furent égal<îmettt passés p^ 
les arme» eu ûoyéë dans le port> pour appaiser 
la rage de» vainqueurs qui avaient ^téo. iretite 
officiers et Uli grand- notiibre de sioldata^ 

hxsÊ nta^àCrés d'Andrià et de Trani succédé- 
ifent le» cGOtia^s dé GcWréeét de Sanld Lttcia> 
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dans la principauté citérieure... Ici le général 
Sarrasin ^ là Broussier et Garafa laissaiient uile 
terrible renommée parmi les, populations épour 
vantées. Partout la guerre civile y la dévasta- 
tion y la misère , planaient . sur ce malheureux 
pays ; et nous reproduisons les paroles du Mo^ 
niteur français pour achevei: le fiineste tableau 
de cette époque. « Dans la Calabre y les roya- 
le listes incendient tout dans les pays qu'ils 
>> soupçonnent tenir pour le parti républicain. 
» Dans la Fouille et dans la Campanie^ la né- 
n cessité. force les Français à ne pas ménagej 
» les pays qui se révoltent. Si cet état de choses 
>i dure y ces campagnes, offrii'ont l'horrible 
» image de l'incendie et de la destruction. » £t 
cette prophétie s'accomplit! 

Mais taindis que les fléaux de la guerre civile 
se répandaient ainsi dans les provinces > et de 
loin menaçaient Naples, que faisait-on dans 
cette ville ? 

. Ce qu'on y avait toujours fait : on jouissait 
du présent sans s'inquiéter de l'avenir, Indjffé- 
rens aux malheurs de la Calabre et de la Fouille, 
insoucieux des résultats futurs de Tinsurrec- 
lion chaque jour plus p'qisskante, les Napolitains 
rêvaient un avenir, de lib^erté et de bonheur qui 
letiir éi^hïtpp^dt déjà;' et cepiendant^ fidèle à 

16 
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leur caractère ^ ils couraient à Posilipo , aux 
théâtredy aux pompés de leurs fêtés religieuses , 
auxquels assistaient aussi leurs nouveaux maî- 
tres . les Français. 

Une ancienne coutume interdisait à Naples la 
circulation des voitures le jeudi et le vendredi 
saint. Macdonald respecta cet usage dans la se- 
maine sainte de 1 799. Là même coutume vou- 
lait que j durant tei dettl' jours , la cour napo- 
litaine, déployant la pluç grande pompe^ visitât 
à pied les églises ^ et Macdonald environné par 
un brillant étàtHrnajojr fhinçaië>^ t^mvi par les 
membres du gouvernement provisoire, et l'état- 
ihajor napolitain I alla visiter les églises^ non 
pour rendre homma'ge à une reUgioti qui avait 
été proscrite de la [France ^ mais pour caresser 
des superstitions qu'il était d'une politique sage 
déménager. 

Un peuple immense, surpris et touché de ce 
spectacle inattendu , une multitude de JTenunes 
élégantes^ assises dans teurs chaises k porteurs, 
environnées de nombreux laquais , bordaient 
"partout les rues et les places publiques sur le 
|>assage du cortège. N'était-ce pas chose cu- 
rieuse de voir l'uniforme républicain mêlé 
pàt^iitiibs capuchons iles penit^À noirs^ blancs, 
rôUges; g^is^ ou leâ épaules nues des belles Na- 
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{Miltteines , dont la parure reeheiTchée , loi pieri- 
reries brillantes , contrastakut avec le deiiil dç 
l'égltse? 

Étrange pays ! peuple à imaginaticm passior 
née, qu'on crdit dévot parce qu'il frâpiente les 
églises, parce qu'ils est avide de tout ce qui 
ùfwp^ S0S yeux, émeut ses àens; qui va aiix 
fêtes rdigieuses comme aux h^ls, aux fermons 
comme aux spectacles , né vioyaiit>dan8 «es tenir 
pies que des lieux de léimioâ oii il peut mieux 
encore qû'ailleiirs satis&ire sa cmioaité, édiafi^ 
per aux ennuis de sa vie msive , doiinôi' iet re- 
cevoir des rendez^'vous d'amour« 

Le deuil de la sainte semaiiie terminé, les 
doches finnoncèrent la solennité de la Pâqué , 
et tandis que le général :Maodonald se rendait 
à la cathédrede , au milieu de l'appareil que 
nous avonfr décrit pkts haut, pour assister à .la 
célébration de la messe pontificale du cardinaji- 
arohevéqûe , une fbiûe de Frdincais courait au 
Vomerô , oii la populace célébrait à isa manîèi?e 
les mvstères^dèikaréimrÉîecèion. 



Sur lès collines du Yeiàeto il existie une 
églÎBe anoienné et vénëréé y aufeomr de laquelle , 
dans la' matinée de la fête dé Pàque^ toute la 
populëeë «napolitain^ e^t'aocoutumée à.T»iir 4e 
temps iiiùiQ(]^môri9l jôiur d'i|9 spectade qui |^-- 
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rait plus que biaarre aux étrangers qui le voient 
pour la première fois. 

Au milieu de l'église , un grand nombre de 
statues en bois et de grandeur naturelte sont 
pour ainsi dire rangées en bataille ; elles sont la 
représentation, grossière des trois Maries > du 
Christ et des apôtres , et les acteurs muets d'une 
•farce religieuse qui n'attend pour commencer que 
le signal du curé de la paroisse. 

A ce signal^ des Jionmies aux formes ro- 
bustes s'emparent de ces statues, les placent sur 
leur tète ^ et le mystère s'exécute ; les statues 
sortent de l'église^ se. dispersent dans les sen-* 
tiers de l'Antignano, se rapprochent , s'évitent 
de nouveau^ puis se rapprochent encore ^ se sa- 
luent grotesquement^ et font en un mot toutes 
les manœuvres burlesques : commiaiidées * par 
iieuv ; rôle. Ici c'est l'incrédule Thomas qui, 
pour/ reconnaître Jésus ^. veutde toucher de'ses 
mains ; là ^c'est Jes^n }qiû . apporte ii la., vierge 
• .^e son fils est :reparu ; ailleurs c'est Jésus qui 
évite la rencontre de Marie.; enfin, à un instant 
'>marqlié , toutes les statues se réunissent sur la 
.place d^Aàtignano; là Jésus; se mpâ&ifeste. à sa 
. mète et aux apôtares ; et tandis qU'il est salué 
par les acclamations des spectateurs > une foule 
d'oiseaux \s'échappQnt des plis dé la robe de 
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Marie , et des ehasseurs apostés les abattent » 
coup6 de fusil ; les cloches carillonnent , le 
peuple bat des nMiins , et annonce que les mys- 
tères sont terminés. Alors la foule des fidëleâ 
court aux cabarets oii la piété napolitaine fint^ 
par d'abondantes libations de Vîn de Procida 
et du Vésuve^ cette fête qui n'a plus sa pareille 
au monde^. / , . 

Tous lés* gourernemens ^antérieurs iavaicBi 
permis cette solennité plus populaire qlie reli4 
gieuse; celui de la république ne là dtfebdit 
pas. Ainsi les Français' purent se con^aincire 
quel était, le yéritable culte des Napolitains > 
même des lazzari^ culte entièrement niatériel^^ 
favorisé par les- prêtres et les moines qui exj^îr 
tent à leur profit les nairades des images y la 
vénération que le peuple ressent/ non. envers 
tel ou tel saint ^ mais enveirs sa statvie; cuJ^ 
digne du paganisme ^. et: qui > au liçu déparier 
à l'ame , a rintelligence , s'adresse exclusiyer 
ment aux sens et aux passions» 

Mais tandis que Naples se livrait aifisi aut 
plaisirs , de tristes nouvelles arrivèrent du* dcr 
bors. Les négociations die Rastadt étaiei:it roiur 
pues; le sang de deux représentàns français $vait 
coulé, le droit des genS: avait été foulé auxpieds^ 
etSouvarow venant de reconquérir la vicjtcvkct 
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aux amies deà aUiés> mefiaçait de couper l'aniiéé 
de Naples. 

Ces nouvelles produisir^it un triste effet eur 
le pays ^ et Macdonald, en sage capitaine , con- 
centra ses troupes à Gaserta pour se tenir prêt à 
tout événement. En même tèmps> d'accord avec 
Abrial , commissaire extiraottlinaire du direc- 
toire , il s'occupa de l'organisation définitive de 
la république parthénopéenne. Ainsi les vic- 
toires d'un barbare^ et la crainte d^étre atta- 
quée sur leur derrière pendant leur retraite, ar- 
rachèrent aux deux chéb de l'armée française 
ce que ni la loyauté des patriotes qui s'étaient 
battus dans leurs rangs^ ni là justice de leur 
cause n^avaient pu Jusque là leur Êdre dlitenir. 

Dans ces derniers momens donc, comme 
pour constater tme vie pleine de jeuiieBdert.de 
vigueur^ qui allait bientôt être ensevelie ;dafDS 
le cercueil, la république partîiénopécâine fùl 
constitii^e. Macdonald convoqua une fgÊwide 
assemblée de citoyens. Abrial , déjà lié jLvec les 
homînes les plus purs , annonça aux Napolitains 
que le régime provisoire était fini , qu'ils de* 
Iftient être lilM*es et indépendàns sous l'adniini&- 
iMtion d'un gouTonement régulier cohstibié 
for eusr. La joie des vrais patriotes fut ettrëBoe, 
«ar la domination des Français leur était d'au^ 
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tant plus insupportable qu'elle s'était établie au 
nom de la libellé. 

Abrial dfsmanda à tous les citoyens les. plus 
difitiqgujés ,p^r leurs vertus et leurs talens^ i|es: 
listes de candidats parmi lesgucjls il se réseiiViBÂt» 
de choisir^ çn. rçspejptafi): jie yçdn delà maJQi^té , 
les . meipbres d un direct0if;e exécutif çt dW 
corps législatif. Ces listes lui furent rettiises^ 
et les noms les plus chers au pays, l^s plus célè-, 
bres dans la littérature et les sciences , se trou- 
vèrent répétés sur ckacui^e d'elles. 

C'est à l'aj^de de çç singulier mode d'électiçtu 
que le dij-ectqir8 et le çorp§ législatif furéut; 
formés. Les niembres du premier y au nombre, 
de cinq, .étaient Joseph Âbbamonte, {gu^ce^ 
Ciaja, Ercole d'Agne^^ Giuseppe Alb^Aesi^ 
Meldu(^rre.Pelft|(^ \ 1^ niembcc^s du second fu^; 
rent : Domfpique Ciri))o « qlli fut élevé à l&i pré-^ 
sidence > Silarius ; Pagano , . Fjavijo Pirèlli ^ Gà^ 
peceLatro, arc|^eyêq|if3 de^T^^Wtô, Raymond» 
di Gennaro, iÇdicheL Fil^Ogi^ri \ A>flAoij>e NoUi ; 
Decius Coletti^ Vincent :K(^fli ,, Vincent de Phi**' 
lippis , Gabriel Mant^opé , Marcello > Sc»otti , ' 
Giuseppe, Marcbetti, Csp^ogillo, Colangelo / F»* 
lippo Bnganti y Bçlforte , Qiuseppe Piguatelli> 
Giovanni GambaU, Fr^nc^co Conforti et le 
i](iarquis Bruno^, 
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Le ministère de la guerre fut confié k Gabriel 
Manthoné , celui de l'intérieur au matliémati- 
cien de Philippis, tandis que Tavocat Figna- 
telli et Raphaël Doria prenaient la direction de 
ceux de la police et de la marine. 

r 

Les duc de Cassano et de Caù^anô furent 'ex- 
pédiés comme ambassadeurs , Tun auprès de la 
république Ligurienne \ l'autre auprès de la Ro- 
maine. Tous les deux recurent l'instruction 

j» 

d'observer et de faire connaître au goureiiie- 
ment la véritable position des armées françaises 
dans la Haute -Italie. Deux légions d'infan- 
terie et deux de cavalerie s'organisèrétit sous 
les ordres des généraux Tederici^ Napolitain/ 
et Writz^ Suisse. En même temps et en 'peu de 
jours ; six mille hommes de la garde natioioale 

parfaitement habillés et équipés , furent passés 

• * * • 

en revue par le ministre de la guerre. ' 

Tout prenait un aspect nouveau à Naples ; 
tout s'animait aux mots magiques de liberté et 
de patrie , tout jusqu'à la plume d'une femme 
célèbre , Eleonora Fonseca-PimenIJel i qui por- 
tait dans la rédaction du Moniteur napolitain 
qu'elle rédigeait^ toute la chaleur^ tout le pa- 
triotisme de son ame ardente et exaltée. 

Cependant une flotte anglaise paraissait dans 
le golfe de Naples, et des émissaires secrets 
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travaillaient la populace. LéUrs intrijgfliés faf** 
yinr^it à exciter dàn^ le quartier du Porto et 
du* Pendino une émeute <}ui mâdâèàit de gagner 
toute la ville , quand Miebel-l^FMi , par ordres 
du général ett chef>'et stir k ' promesse d'être* 
élevé au grade de chef de bataillon, courut au^ 
devant des insurgés, employant l'argent, les 
menaces , les > cai^esses , et réussit à les faii^ 
rentrer dans rordre. 

Malgré cet^c^c les Angîaid ne perdirent pa» 
tout espoir dUnsurger le pays / Ils débarquërent 
sur les cotes de la Torre de Vjimonciade, âe 
Sorrenio et détCastellamare divers détacbemenk 
de leurs troupes avec de Tartilleriç et des offi- 
cie|*a^ de Ferdinand. Par suite detoe débarque^ 
ment , la forteresse de Gastellanlare ^ attaquée^ 
par les fr^^tes anglaises du* doté de la me^,'pari 
les troupes du icôtédé la terre, fut enlevée, et^ton^ 
dis qu'un combot s'engageait dans la ville eiitDé> 
les babitans qui défendaient la république et» 
ceu?t qui soutenaient le roi , les= populatiénsde 
Sorrento , de la Cava, de Vi^i et de plusieurs 
autres villes et villages , >pirciD«icAt les armes àw 
firvtem* des Bornons et des^Ainglais.. -î > /* 

Lé général Maedonald ^ . iashiiit àé ce» àré^^ 
nemens , revint; deCaserte i;Kaplesv et reoDi^iiti 
àdes moyens'énergîqiies pour .'étouffer l'insuri- , 



refition. Jj^ fiètiériJ Siurriuiii lut dirigé sur Cas- 
tellaïqare , Ip général WatHus .$ur lés iriUes 
de Vietri et; dç la C^va^ Macdouald lui*mème 
s'avança ju^fu'à Ig tortue de rAuuopoadQ^ powt 
4e jonctipu des deux, rqute^ qui coaduiâeiit à Ja 
Qiva çt à Gastellfùoare, 

. Les efforts dm Fnmcajis furent ^couronné» 
de suopèls ; partout les ^glais et les royalistes 
forent culbutés et dispersés i Cpslellaiiiare re<- 
tfiVifba ^m pc|U)rpir des républicaii^ ; toute la 
qçjte fut déliyrêe de la présence ;de Temieinî ; 
^ dçs ,prji$Qume!rs^ .des dn^aux furent le fruit 
des .rapides . triomphes du général Macdonald. 
•IÏ<^iis,Qe pauironâ résister au désir d'enregis- 
trer^ ici > au- milieu de tant de récits de sang et 
de . qraaut je , . davcL faits çpi honorent les g^é- 
nn^ €3iainpiàiuiet et JVfacdqnald , les républi- 
cains ifr^noaîâietïè^jtaleiifidel'italie. Un arrêté 
du. & )Xmtosé ^ signe; par; le rprenûer , .portait 
QQquijauit.:. ., :;i . 

/frChâxnpionnet, 'général en chef, considérant 
que le premier. ;den^6ir: des républiques est 
d'honorer les talsns y et .d'elditer> l'émulation 
des cItoyens^.d|ifia|éttant sans cesse, dfeyant lean 
yeux la glcoréiqui siiit iâiêmedans le tombeau 
les . grands .hpmiife^ de. tous 1^ pays et de tous 
siècles, : arrêtff:^'iL eç*ajéleTé à VirgUe un md-* 
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ntiment en marbre ta l'endroit oii ^e trouve spi^ 
toinbeau, près dçla: GrQttadiPozzuoli (^). n 
Cet arrêté fîit confirmé par Macdopal.d ^ mais 
il e$t demeuré si^As jss^^cutiqn : la république 
vécut l^op -peu de, t^n^pÇjpour r^tf^mplir, e^ 
lu royauté restaurée l'a ki^^é^clau^ V^ubli. Un 
jaur viendra , , pou^rétre^j .,qU, n^i^ ppurrons 
rféalî^^r la ;pep^e ilQ.^hanipi<mAe1i^. iç^ safti^fair^ 
à Id. 4êttjç de l'J^urppe çnve;r^ l'une ; des jan^iqpiç^ 
^uaûèires âé )a oivilî^io^^i Ç'i^sti w àevffiv >qi|f 
)a. future république jtalismit^ ne rniii^cpiç^r^ p^^ 
d'accomplir. 

. ,Iie. ; sçco^d ;fait que iiou3{ avpi^ ,9 ; ptigjaaler , 
e^t'l^ resp^témpi^é par l€SS;Fj;^^tti6. ^yen 
la;pyai«onet4cs4«^cen4î^;^s,d»|T :; ., 

.>Sk>WWto^ îla tUJ^^ irit.,na|tç(ç?.^.g^afi4 

pç«*ç,rayi^t:|ïfiftrWei p^r^îftçtjj^^ 

troupes françaises chargées de la réduire. Em- 
portée 4c; ?i^y^ ^ic?e,, ,e|le, si4)it:lep efff^ide la 
èolcâse .du vainqueur. Tlpul<i£w^ ^i) ain ,m(lîm 
lâ^e ) 4û >désbiifepe ' qioi • » âdoon^po^nei j tôujouiis 
une semblable victoire , le4i<MDU^<ïirTàds^ ne Ait 
pas oublié 9 et sa maison, encore habitée par sa 
famille , fut préservée du pillage. Une garde 
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(*) Moniteur du 28 germiiial an VU. 
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d'honneur fut chargée par le commandant de9 
troupes françaises de veiller à ce qu'aucun 
dommage ne lui fût fait (*). 

Cependant lés houvelles victoires de Souva- 
row , et la mort dé Joubert ^ obligèrent Macdo- 
tiald à presser son départ; et, 4e 7 mai 1799^ 
il fit ses adieux aux patriotes , laissa une gar^ 
nison de cinq cents hommes dans le château 
de Saint^Elme, sbus les ordres du chef de légion 
Méjeant , sortit du royaume en trois colonnes, 
par Sora et* St^-Grermano , et se dirigea sur 
Rome* 

Avec Macdonald tous les Trancais. même 
Abrial: et le consid mariiime, quittèrent Naples, 
et il ne re^tà plus daiiis cette ville, de la pré^ 
sencfepi^ôtëètrïce de là réjiublique fratidàiâe , 
que son dralpëau qui flottait comme un metéii>r0 
brillant sur lé sommet de là toiir Saint-Elmôi 



{ : , . ! i 



\^) Ca famille 1^0% râcônnaiésainte énVèrs lé généi^ 

eik cliel , lui fit préëéîit ^un-pôrtftit in poète, exécuté 

, de son 'viTant par le: Gélèbre ZuccM». Ce.^itmt ^ Miuvr 

donald le remit 4 Abnal. , 
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CHAPITRE XVH. 
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Joie de» patriotes au dëpart des Français. -— Scène du temps; les 
danies napolitaines. — Premier aete de la soorerainétë popu- 
laire ; accnsafion de Charles Lauberl.— Premiers sbins du gou- 
remement. ««Abolition delà noblesse et des droits fôodaux.— - 
£ols pour soulager le peuple. — Dëvoùment dès moines et des 
prêtres pour ioitmire lap6piilaee.^Les ehii]Ks.-^Lâ soddttf des 
amis des. lois.— Accusation de deut membres du corps lëgislaK 
— Progiés du cardinal Ruffo dans la Galabre» et la Basilicata.— 
Mort deF^èque Serad.— la cour de Sicfle.-*Prise d'Altamura; 
exeés des chnaës. rr Les Basses^ les Turcs et les Angblt, WÊaûA- 
liairts de Tarmëe de la Foi-, obéissent à JEUiffo , cardinal et géné- 
ral en chef. 



Si reniit^e des IVàtibâis à Kàplled avait été 
sâltiéë avec eiîthbtlsiasmë j^br le^ pàtrîô'tes> lèîir 
dé{>drt dëvitit un objet de rëjottissahices publi- 
ques. A leur iBorivée , il devaîéiït apporter la 
liberté^ la pail> lé boiihetir; grâces à leuâr 
éioignëmeiit ; I^{(lës allait jouir de t5Us éës 
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biens. Personne ne se doutait que le sang allait 
couler après le départ des étrangers^ et que des 
catastrophes devaient succéder à l'inyasion, 
comme des meurti*es et la misère l'avaient 
précédée. 

Dès ce jour y la foule des patriotes qui s^é- 
taient tenus a Técart reparut; dès ce jour^ 
la liberté ne devait plus être un mot trompeur; 
le despotisme militaire était fini, et le règne de 
l'égalité , des lois j de la vertu y allait commen- 
cer sous les, auspices de la république paribé- 
noj^éenne. Telles étaient du.mpuis les espé- 
randes des hommes généreux. Mais , derrière 
ces justes espérances , des idées exagérées ^ des 
vœux coupables se frayaienjt un chemin rapide. 
Pour quelques-^uns, la liberté , c'était la licence 
effrénée de la presse et de la place publique , 
le mépris de la morale et de la pudeur; pour 
d'autres , tme véritable liberté ne pouvait s'é- 
tablir sans copier exactement les mœurs et les 
gouvememens de Rome et de Sparte. Pour le 
; plus: ^and nombre c^peadant^ la liberté ^ c'é- 
tait le respect des droits , de la pensée de cha- 
cun j c'était l'oubU du passent le jnépris de la 
vengeance comme d'une passion indigne des 
j:éptd>Iicain&; le pardpn; d^ pçitséçujdofiâ pt des 
persécuteurs^, comme première condition de 
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paix et de durée. Grâce donc à la licence qui 
s'établit dans la presse et sur la place publique, 
une immense quantité d'écrits inonda le pays : 
ici un auteur invoquait l'ombre de Mazaniello 
pour lui faire prononcer les discours les plus 
exaltés ; là, un autre publiait des dialogues 
entre le Géant du Palais (*) et le Sebeto (**) , 
sur les amours secrets de Caroline et d'Acton. 
Tous voulaient flétrir le gouvernement décbu 
et leà races royales aux yeux du peuple, et 
conune la plus grande partie de ce peuple ne 
savait pas lire, on imagina de substituer les ha- 
rangues et les cbansons aux écrits. Dès ce mo- 
ment, les places nstentirent de déclamations 
extravagantes , de couplets orduriers , aux ap- 
plaudissemens des hommes corrompus et aux 
grands éclats de rire des lazzari. 

En même temps , les citoyens qui portaient 
les noms de Ferdinand^ de Charles , de Fran- 

(^) Le Géixnt du Palais était une statue colossale de 
Jupiter. Cette statue était debout à côté du palais royal , 
au temps de la république ; à présent elle est dans le 
musée Dei Regii studii. 

(^) Le Seheto est une petite rivière qui coule à une 
petite distance de la ville. Cette rivière a été beaucoup 
célébrée par les poètes ^ et particulièifement par San^ 
nazzaro. 

17 
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Q0Î8 f les changeaient pour ceu:x de Brutns , de 
Publicola pu tels autres ^ empruntés aux gi^nds 
hommes de l'antiquité ; leur haine des rois et 
d^ princes allait jusqu'à ne vouloir rien avoir 
de commun avec eux /pas même leurs noms. 
Les rues 9 les places chang;ël*e&t aussi de déno-' 
minations ^ et les spectacles devinrent de 
véritables assemhlées populaires. Souvent^ au 
milieu des représentations dès tragédies d'Aï- 
fîeri^ un orateur se levait, démontrait l'analog^ie 
des temps modernes avec les anciens décrits 
dan$ la pièce , répétait lé serment de haine à la 
royauté^ et la foule des spectateurs électriséie y 
répondait par les cris mort' aux rois ! vive la li- 
berté ! Les femmes , même daiis les classes su- 
périeures, n'étaient pas étrangères aux passions 
de l'époque ; il n'était pas rarede les voir ha- 
r9.nguer le peuple au nom. de l'égalité et de 
la fraternité ; prescjuc toutes choisirent leurs 
amans ou leurs époux parmi les patriotes les 
plus exaltés, et surent plus- tard (nous le disons 
a leur honneur ) être fidèles à leur choix, car 
elles bravèrent la hache du bourreau j, les hor- 
reurs des cachots, pour soulager dans le malheur 
ceux qu'elles avaient aimés dan^ la prospérité. 
Mais ces excès sont les seuU qui suivirent 
1 établissement du gouvernement républicain. 



Cette èxaltafioii^ ce désordre des'idée&, bien 
ékcusables dans les premiers jour6^o& un peuple 
rentre en pleine possession de lui-même > n'en- 
traînèrent aucun désordre matériel ^'. auéuit 
trouble répréh^nsible ; pas une goutte de sang 
ne fut répandue Ji Naples y pas un enfant n'eut 
k pleurar sur le cercueil d'tih père immolé à la 
yengeance républicaine ^ pas une famille ne lut 
privée un seul instant de son chef i non, xui 
gouvernement présidé par Cirillo ne pouvait 
faire coider des larmes k . 

La souveraineté populaire avait été proclamée: 
Le premier usage que le peuple napolitain eii 
fitifut solennel et digne de ces temps antiques^ 
ûii l'éloquence seule y en dominant les assem- 
blées ^ accusait ou défendait le citoyen devant 
son vrai mattre^ le peuple. Charles Laubert, 
un des membres du premier gouvernement 
provisoire imposé par les Français, accusé 
d'acte& arbitraires et de dilapidations , fut ti^- 
duit, a sa demande, devant le peuple. La, 
usant de son éloquence, s'exprimant avec force 
et conviction ^ il soutînt son innocence ^ dé- 
montra que là calomnie . finit toujours par at- 
teindre les proçdoteurs deis révolutions , fit va** 
loir son patriotisme , et terinina en annonçant 
qu'il quittait sa patrie ^ qu'il se dévouait k uh 
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il volontaire pour ôter tout prétexte de disH 
corde aux ennemis de la république y et qu'il 
emporterait 4u moins avec lui la consolation 
4'avoir jeté les bases de la liberté napolitaine. 

Le discours de Laubert fit impression. ; son 
éloquence lui rendit l'estime, de ses compa- 
triotes^ et.il fut reconduit à sa maison par la 
foule des citoyens qui^ au Heu d'une condam- 
nation y lui décernèrent une ovation populaire. 

Les nouveaux, représéntans du gouvernement 
républicain avaient employé > dès leur installa- 
tion^ tous les moyens possibles pour alléger les 
maux du peuple y détruire les . fâcheux effets 
produits sur lui par lies concussions , les dé- 
sordreSy et l'attacher aux institutions. Ils avaient 
trouvé les caisses vides y les impôts inexigibles 
dans une grande partie du territoire^ à cause de 
l'insurrection^ les billets de banque discrédités^ 
le commerce détruit ^ les ateliers fermés , les 
ouvriers affamés y la misère la plus hideuse me- 
naçant la propriété^ la banqueroute imminente. 
C'est du sein de ce désordi^e^ légué au nou- 
veau gouvernement par l'ancien^ qu'il fal- 
lait faire sortir une organisation forte, libérale, 
protectrice , une organisation qui rendit la sé- 
curité au pays , et qui rouvrît les sourds nom- 
breuses de sa prospérité. 
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I^ia premier e loi votée par le corps lëg^latîr 
lïit celle qui abolildsàit la nol)lessê et tous lèè 
droits féodaux^ et quoique les membres* de Fas^ 
seinblée fussent* nobles^ pourîà pluJpart'Vcetfi 
loi n'y rencotitrà que ileUx* opposans ; sàir ôft^ i 
le «iaîqui$^ Bruno de Foggîaetlè^prînicéTîg^- 
tellide Monteleone. '' ! 

A la suite de^ cette loi-, it fui kùssi à t-rêtê ^: ' * 
1> Qhe kë feudâtaii«es Produiraient teUH 
titres sur Içs -forêts j les pâtures et sur tous 
les t^rains jadis possédés^ ^eh - ëomtriiin par ' Se 
seifpieut a;vec lés villes' (fu villajgés', et que 
toute propmétéj.de eer ge&mqui âtàîï êtë usurpée 
par les premiers se^t^fit r^due et partagée 
entre les plus' pauvret <îes ^ Villes .et* deâvilkgësi 
comme poêlés dédomnsagéi^ile toutes ïeâèbUl^ 
france» eiidur^es^sit* êui ffesifti^àloïs-. -^ ^ « -■{ 

: : 2.'' Que' tous lés p»(fcè^; èV^etoifie' en litige èiitt*é 

. » ' * • 

iei vasanx eties &eâgtiôur&> Siét^iënt iiïiniédia^ 
tement iermnm 'iai'tavevùr '4i» 'preimërs coÉitre 
les seooucU^ icidi^y diëa^ l4iIôi;'4l!Tii'êt^ê^''k 
présumer qu'un vassal; sàtiswiéoiivictîiîh'défc 
vérité'et dej^ljùgtiéé^é^sa èaii^ > (QÛÏvbùlVt'îut- 
ftbr contre le ba*o« V èf^MdfeP deviné ^ofa Jâ^è* 
y.^ A rabolitk)iywaes droit^i fé^dâuk ^ùct^édër^^^ 
les lais destinée^ à sotllagér lë^« sc^lfiMbc^ M^ 
classes labbripuses.l j • » ^ ^- ''\ '^^^^^1 
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Tous lesimpâts ijodiriecte furent abolis : {dus 
de monopole sur les tabacs et lès dels^ plus^de 
droits sur.la farine et les boi^spns^ le travail du 
pauvre , la $uew* de son fmiit ^ne furent plus 
taxés pour épargner la fortun^^^du iricke. 
^ Enpnênm temp^. Une caisse publique formée 
par des offrandes particulières^ cjt destinée à se- 
courir les pauvjçes^ fi(t. établie dans cbaque^'ar- 
rondissement de la yiUjB de JX^plcai y et Cii-illo, 
l'auteur de cette mes^^e philantropique y vou- 
lut donner lexçmple 0n déposeint; le pn^aaiier> 
dans ce trésor des pauvk*é9 , toute .^a fortune , 
toute son argentârie^ tousses bijmik^ jitsqu'aui 
boucles de ses souliers ; Ce sacrifice ne suffisant 
pas, Cirillopropo^di^t obt)B^t.<}u!Qfifît disparaître 
.tqutes les l)rode;ri«5s<dp3 haJbitèMes :rcfrésentan8> 
pour en emplç.^er. )^ y^eur aa^j^rofit. d€es pan* 
.yres; en^^ilrewftca; d«w6 Jd iaétti0ibiit,ià la 
«ïpi'ié.dfi «fi§ apgoitttemenSf^ Sflrt cMUDçle £aè 
\i\ef^\. suivi , et JajQoaiU. » id^W «i^CHum époqMO \ 
|e, ç<jft du pai>^i;€C Bfap|alplw«,iv&î%t J'^Jqeb^iïoè 
«içM .^çaçe «olliicit«4e.; oafe .^ ,. x^ii' u; . FM - 
- :.P?fls plM«jpej5»j^^r,de U'yi|l«li^UB;'.fonio- 
tÎQfl^ rgratuitfis:,fvi5çM.!C«éfft,«((^ ieiiiwa-jdlî 
pè/lp et d^;ni^r«, des; paUvi?efc;,ïie;.T(}it6yèri! et la 
<%>y^pi>«}; le pl^f .,i«çd|ni|iqïidfe-p&r;l'é8lii»è 
publique furent choisis pounnwipliiittésnei^ 



fope^tîons. Elles coBsi^taient à visitet* tous lÈfi^ 
jours l'absçur ^sile des indigens pour y apr 
porter les secours que la patrie doit à ses eur- 
J^gis infirmes- et malheureux , et proeurer dti 
travail k Touyiier qui ei| juanquait^ e^Gu j, pour 
faire habiller les.enfans pauvres^ leur ouvrir 
la route de riustructîpn, et Içs mettre .^» 
état de devenir plus tard des citoyens utiles et 
dévoués. . " 1 

Le corps législatif ^ après £^vQir: amélioré le 
sort des paysans et. assuré celui des pauvresj^ 
s'occupa des propriétaires. et ;des:.j^ass^s§èui^ 
de billets de banque. Par. i^ne loi, il,décl»nL 
que les dettes des banques étaient dettes natior 
nales , et que les créanciers seraient sjSf^éspf^r 
^S assignations sur les bietis natipjpiaii^x. Aipsi 
ce gquvemement, eomposép^i^T}! élite du peuple^ 
savait veiller aux intérêts du peuple, €it[ ceinis* 
xnençait à inspirer la plus grande çonfianoç^ 

Eu même temps les moines et les prêtres, poo^ 
seconder le >gouvernemen^d(ans ses efforts >, $e 
dévouèrent à l'inâtruction di^ peuple ^ Les.npnir 
jpoiés Bellppi ^t JPistici i tous les deiq: moines de 
Tordre des Minimes, élevèrent des cbair^^ jâur 
]^ pl^ç pul^lique ;;; et y prêchèrisnt à' Tin^agi^se 
ipule, 4^^, la3çza:çi que If Çyangile: 4t^ît d'à^jfd 
avenî . ;lqs , pi^axipie^ . a épublic^ties y et que t'Je 



CHAPITRE XVn. 



mtwv^ttu^ ^ m i^»%%i»%»^^* 



Joie dei patriotes aa dëpart des Français. — Scène du temps; les 
dames napolitaines. —Premier acte de la sonrerainétë popn- 
laire ; accusafion de Charles Lanbert.— Premiers soins da gou- 
yemement. —Abolition delà noblesse et des droits fëodaux. — - 
Hois pour foalager le p^ple. «— Béyoûment dès moines et des 
prêtres pôôr inltmire lap^poiaee;^— £et elal>8.— £â aoàéîé dès 
amis des. lois.— Accusation de deut membres du corps lëgislafS^. 

Progiès du cardinal Ruffo dans la Calabre, et la Basilieata.— 

Uoit de r^Âque Seraô.— La cour de SicUe.— -Prise d'Altamura ; 
exeèi des croiaés. rr Les Basset^ les Turci et lesAngtad»^^, mâiâi- 
liairei de Tarmée de laPoi*, cbdiaseat à Buffo , cardinal et géoé- 
rai en chef. 



Si Fcniréc des tVàtifeftis à Nàpllès avait ëté 
Saluée avec enthousiasme pkt léfe pâtiiôtes> leur 
dél>ârt dfeviiit un objet âe réjotiîssances puBlt- 
qttcs. A leur àrritee, il devaîèiït apporter k 
liberté, la paix, le bônhètir; grâces à leur 
éloignément, Impies aUàit jouir de tciUs ëës 
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Joie def patriotes au départ des Français. — - Scène du temps; les 
dames napolitaines. — > Premier acte de la soarerainété popn- 
laire ; accusation de Charles Laobert.-— Premiers soins du gou- 
yemement. —Abolition de la noblesse et des droits fléodaux. — 
£ob pour soulager le pôiple. — - Dévoùment dès moines et des 
prêtres pour isitmire lap^nlaçe.*— Les cfail>s.«— La socidttf dts 
amis des lois.— Accusation de dent membres du corps légisIafS! 
— Progiés du cardinal Ruffo dans la Calabre, et la Basilicata.— 
Mort de VMqae Sérac— la cour de Sicile.— Prise d'Altamura ; 
eicès des croisés, -r Les BasseS| les Turcs et lesAngfadSy aazifi- 
liaires de l'armde de la Foi) obéssent à Buffo , cardinal et géo^ 
rai en chef. 



Si rentt^e des iFVàtifeâis à IVâpfles avait été 
sâttiéë avec enthousiasme par lés pàtriàtes> lèîù* 
départ dëvitit un objet dé réjotussahices publt- 
qîics. A leur arrivée , il devaiëiit apporter la 
liberté > la paix , le bonbètir ; grâces à letêr 
éloigpnëment; P^'^plës allait jouir de tbUs ëës 
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dêfr deax loffîders } il continiià sa route vers la 
Baaiiicata, enira à Potenzcu^ sa capitale ; et là ^ 
par son ordre et par les mains infâmes de ses 
brigands^ fut fusillé dans son propre lit Tétéque 
Serào y homme qui réunissait; k la piété et à la 
yertu la^ plus pure ^ lés connaissances les plus 
étendues et les plus variées ^ mais ipii avait eu 
le tort^ impardonnable aux yeux de la cour pon- 
tificale, de se déclarer contre sa suprématie reli- 
gieuse , et de soutenir les droits de l'état contre 
les usurpations de Rome (^). 

De Potenza , le cardinal s^ayança sûr Alta- 
mura^. dans la terre de Bari, ville qu'il prit 
d'assaut; et qu'il abandonna pendant quinze 
jours à toutes les fureurs de ses cannibales. Les 
maisons iiicendiées , les cloîtres de religieuses 
violés, les églises profanées , annoncèrent l'en- 
trée des sol4ats de la foi ; les "çairiotes , ou 
massacrés , ou brûlés , ou fendus comme des 
troncs d'arbres avec des coins de fer , ou dévo- 
tés par des chiens , ou rôtis sur des charbons 
ardens ; les enfans étouffés sur le sein de leurs 
mères, ou écrasés contré les murailles; les 
femmes enceintes outragées ; J)uis éventrécs 

(*) V. de Porter, Vie de Scipion de Ricci, évéque 
d«I^eja^ vol. !.•», pag. 17è. 
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pour arracher de leur sein le fœtus à peine 
formé y signalèrent l'entrée des partisans de la 
royauté légitime. Ni l'âge ni le sexe ne furent 
épargnés, et Altamura^ pendant deux semaines, 
vit s'accomplir dans ses murs des crimes y des 
orgies , des actes si infâmes ^ si inouis y qu'il 
n'existe dans aucune langue d'expressions assez 
fortes pour flétrir dignement et ceux qui les 
commirent et ceux qui ne les punirent pas. 

Après la conquête d' Altamura y le cardinal se 
décida k diriger ses troupes sur Naples, et, 
pour renforcer les soixante mille brigands qu'il 
avait sous ses ordres^ il demanda aux trois ami- 
raux des flottes turque ^ russe et anglaise y qui 
stationnaient dans l'Adriatique y quelques mil- 
liers de soldats disciplinés et une nombreuse 
artillerie. Sa demande lui fut accordée, et l'on 
vit ainsi les schismatiques grecs , les protes- 
tans , les musulmans ^ se faire les auxiliaires 
de l'armée catholique pour défendre une 
royauté impie \ et Ruffb , fier de voir marcher 
sous ses ordres et la croix romaine et l'aigle de 
Russie et le léopard d'Angleterre et le croissant 
de Mahomet , s'avança plein d'espérance et 
d'audace vers la malheureuse Naples. 
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Les n^mblicaîns te disposait à combattre. — . Meiaret ënergiqnei 
âa ministre de U guerre. — Dëvoûment des dachesses de Cai- 
sano et dePopoli. — Conspirations décourertes. — > Le religieux 
Fistici. «^ Lois dëcrëldes par le corps législatif. — Les Anglais 
bloquent le port de Naples. — Caraccîolo Irs attaque. «^ Rd* 
compenses données aux marins. —Constitution napolitaine prë* 
•enlëe an corps législatif. -— Tristes résultats de rexpédition 
contre le cardinal. — Le ministre de la guerre réunit un autre 
corps d'armée. -— Enthousiasme des républicains. "^ Orgdnisa- 
tion d*uiie légion de patriotes calabrois; leur proclamation, «i» 
liCs deux frères Caraccîolo de Boccaromana. — Le cardinal ar- 
chevêque de Naples excommunie RulTo. — « Zcle des évéqucs pa« 
trîotes. — Revue et départ des troupes républicaines; leur 
générosité envers les prisonniers de Castellamare ; leurs revers. 
»^ £tat de Naples. •— Desseins des royalistes. *« Exaltation dea 
républicains. — Les sociétés patriotiques. — Création d*un tri* 
banal révolutionnaire. — Mesures de terreur ; la patrie déela* 
rée en danger. — Le canon d'alanne. -» Offres des If^iari rejit 
té€9. «-* Préparatiit de Roffo pour attaquer la i^Uleé ' 



La nouvelle de la prise d'Âltamura et le 
récit des excès commis par les vainqueurs 
produisirent à Naples diverses émotions. Les 
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hommes faibles s'épouvantèrent; les royalistes 
crurent au triomphe de leur cause; les républi- 
cains poussèrent t^n cri de vedgcance, et ce cri 
fat répété psTr les patriotes calabrois échappés 
aux massacres des brigands de Ruffo^ et qui 
s'étaient réfugié^ à INaplcs, au milieu de leurs 
frères , pour vaincre ou mourir avec eux. 

Le ministre de la guerre , le vertueux , mais 
trop insouciant Mantboné^ qui jusqu'alors n'a- 
vait pas porté toute son attention sur rentre-* 
prise de Rufib^ comprit trop tard que ce prêtre 
aventureux ti' jetait pas seulement à la tête d'une 
poignée de brigands, comme il l'avait cru^ 
mais qu'il disposait d'une armée dont le nombre 
et le fanatisme menaçaient d'ébranler jusque 
dans ses fondemens la naissante république. 

Cette aveugle sécurité du ministre de la 
guerre fut la source de tous les malheurs qui 
suivirent. En vain lui avait-on dit que les in- 
surgés étaient maîtres dé la Calabrc, que leur 
nombre était considérable, il avait persisté dans 
l'idée que les seuls patriotes des provinces pour- 
raient arrêter leurs progrès ; et quand la non- 
.velle de la prise d'Âltamura lui fit enfin ouvrir 
les yeux I le mal était devenu irréparabie. 
. Mantlloné> quoiqu'il en soit^ compreiiant 
toute la gravité du péril ^ s'^prêta à lui tcsir 
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tétfe. Là garde nationale de Naples fut portée, k 
ringC mille hommes ^ et placée sous les ordres 
des généraux Bassetta^ ancien officier, et Gen- 
naro Serra ^ de Tex-maison princière de Cas^ 
sano. On leur donna pour adjuda'ns-généraux 
Frapçois Grimaldi et Antoine Pineda. Le Ghâ» 
tcau-Ncuf et le château de l'Œuf furent con- 
fiés à rex-chevalier Massa et à l'ex-prince de 
Santa Severina , Bisignano. Le commandement 
de la place échut au général Federîci, homme 
courageux et intègre. Des corps de garde furent 
établis dans chaque rue, des sentinelles placées 
partout de trente pas en trente pas. 

En même temps, Manthoné appela aux armes 
les ex-soldats de Tannée royale j ouvrit des en- 
rôlemens volontaires, invita les anciens officiera 
à reprendre du service , et put ainsi organiser 
à la hâte un corps de six mille hommes , qu'il 
destinait a marcher contre Rufib, si l'argent 
nécessaire lui eût été fourni par le gouverne* 
ment; mais le gouvernement avait épuisé toutes 
ses ressources; les caisses étaient vides , et.il 
ne pouvait satisfaire aux demandes du ministre 
de la guerre qu'en faisant un jBippel au patrio- 
tisipe des citovens. 

Deux dames , célèbres, alors par leur beauté , 
les duchesses de Cassano et de Popoli, se çha^ 
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gèrent d'être auprès de tous les citoyens les in- 
terprètes des bénins du pays. Quêtant au nom 
de la république et de la patrie^ elles se présen* 
tèrent dans toutes les maisons^ inspirèrent à 
cliacun leur enthousiasme^ et reciâeillirent une 
somme double de celle qui était nécessaire.AUX 
besoins de l'armée . 

Cet acte de dcyoàment valut à celles qui Ta* 
yaient accompli les éloges publics du gouver- 
nement ^et accéléra le départ de l'armée^ qui , 
divisée en deux colonnes ^ sous les ordres de 
Schipani et de Belpussi , ancien aide-de-camp 
de Bonaparte , se dirigea par deux points diffé- 
rons à la rencontre de Ruffo. 

Avec le départ de Tarmée , le calme et la sé- 
curité semblèrent renaître à Naples^ et Eleo- 
nora Fonseca, en rédigeant le Moniteur , enfla 
ses colonnes des succès que devaient remporter 
les républicains^ des défections qui devaient 
s'opérer parmi les royalistes , et annonça que 
de nombreuses troupes françaises allaient arri- 
ver au secours de la république sur une flotte 
franco-espagnole. Au milieu de cette sécurité, 
deux conspirations royalistes furent décou- 
vertes/ 

La première, ourdie par les deux frères 
Backer, négocians allemands , fut dévoilée au 
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génTernemeiit par leur femmç de chambre. Oi^ 
trouva chez les Backer la liste des conjurés , 
des armes ^ des plans ^ des cocardes et des dra- 
peaux aux couleurs royales. 

La seconde fat découyerte par les investiga-* 
tions du fameux Pîslici , moine de St.-Fraa- 
çois. Son habit inspira la confiance a quatre 
matelots ; ses exhortations , ses railleries eon-r 
tre la république , pendant une promenade en 
bateau faite avec eux^ leur fit croire que le 
moine était de leur parti ; ils lui donnèrent ren- 
dez-vous pour le soir avec le dessein de l'initier 
aux secrets de la conspiration qui se tramait 
contre le gouvernement. Fistici évita soigneu- 
sement^ en les quittant^ la rencontre des pa- 
triotes ses amis, et rentré dans son couyent, il 
n'en sortit que le soir ào^ze heures, instant fixe 
pour le rendez-vous, 11 se rendit sur le port 
oii les quatre matelots Fattcndaient. Ceux-ci , 
par précaution^ lui bandèrent les yeux, et après 
de longs détours , Fistici se trouva dans une 
cave, où six mille fusils anglais, un grand 
nombre de sabres et des barils de cartouches 
étaient déjà déposés. La^ au milieu de ces ar- 
mes et a la lueur d'une lanterne, les matelot^^ 
après avoir obtenu du moine un serment sor 
lennel , lui déyoilëren|t qu'à l'approche du ear- 
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dUèai , dix miHe lazzari et matelots ileTaiènt se 
soulever, attaquer lés réptibUcains par derrîèt^^ 
et assurer ainsi lé triomphe de la cause du ti>i 
et delà religion. 

Pistici j les yeux bandés de nouveau , fut re- 
conduit sur le port^ d'oii il courut aussitôt dé- 
noncer au gouvernement les révélations qu'à 
avait reçues. Gomme il ne pouvait dési- 
gner le lieu du dépôt des armes , on décida 
d'arrêter les quatre matelots, et pour mettre 
encore k profit la confiance que leur avait ins-^ 
pirée le moine^ et arriver par là à deï révélations 
plus complètes , il fut convenu qu'il se laisserait 
arrêter avec eux, et qu'il partagerait courageu- 
senient toutes les souffrances et les privations 
de leur captivité. 

Ce dessein s'exécuta comme il avait été pré- 
paré. Pistici donna un nouveau rendez-vous aux 
matelots qui l'acceptèrent ; et tons les cintj Us 
furent arrêtés , chargés de fers , et jetés dans 
un obscur cachot : mais , ni la vue des chaî- 
nes dont le poids fut doublé pour le moine , ni 
les coups qu'il reçut de la part des geôliers, ni 
toutes ses roueries pour donner le chailge i seS 
compagnons de capitivité ne produisirent aUcûii 
fruit. Du moment oh ils se virent arrêtés , les 
nlateldts devtnèréiit la trahison^ accablent 
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I^isliei d injiu*es^ et niëreni arec le plus coara^ 
geux easg-froid leur participation àaucuu con^, 
plot* En vain Fiatiei resta-t-il plusieurs jours 
dans une affreuse situation, en yain endura-tril 
d'horribles BOuJTrances ; obligé de renoncer à 
iB6n dessein f il quitta le cachot ^ et r^arut au 
milieu des patriotes avec les marques de son 
inutile dévoûment* 

Les membres du corps législatif , à la vue de 
ces conspirations , ne savaient comprendre 
pourquoi le peuple, soulagé de tous les impots , 
assisté dans ses besoins, dirigé par un gouver« 
ticment éclairé et' ami de son repos, pouvait 
lui préférer le despotisme royal avec ses spolia- 
tions , ses charges pesantes , sa profonde indif- 
férence pour les misères publiques. Ils crui^nt 
d abord que le discrédit des billets de banque 
"était la cause du mécQntentement^ et ilsordon* 
nërent la vente des forêts et des domaines 
royaux jusqu'à la concurrence de 19 millions , 
autorisant les acquéreurs à payer en billets 
de banque , sur lesquels un bénéfice de 10 
pour 100 leur fut accordé. 

Ils ne s'en tinrent pas k ces mesures et k qiïel'- 
ques autres semblables. Craignant d'être inha* 
•biles k faire seuls le bien du pays, Us appelèr^M 
^m les hommes éclairés k les aider de leurs li^- 




\ 
\ 



i 



(S»2,) 

miëres et de leurs conseils. Tantd'eflforts giéné- 
reux , tant de zèle et de dévotement furent mal 
appréciés par la populace napolitaine. Privée 
d'instruction , travaillée por les agens de la 
royauté qui lui promettaient le pillage des tnai« 
sons des riches ^ cette populace était touj.oat*$ 
prête à se soulever contre la république. 

Pour accroître les embarras du gouverne- 
ment et favoriser les mouvemens populaires , 
les Anglais voulurent resserrer le blocus; mais 
rillustre Caracciolo, choisissant un ^our où la 
mer était calme ^ arma une escadrille de canon- 
nières et de bombardières ; les seuls navires 
sauvés de Fincendie de la flotte, et protégé par 
les batteries de la côte de Voja et de Pansicola^ 
il attaqua les frégates et les vaisseaux ennemis^ 
les obligea y après plusieurs heures de combat , 
a prendre le large, et rentra le soir à Naples 
aux applaudissemens du peuple entier. 

Le gouvernement voulut montrer en cette 
occasion comment une république sait récom- 
penser ceux qui se dévouent pour^ elle. Après 
avoir honoré le courage et le patriotisme de 
Caracciolo^ il s'occupa surtout de secourir les 
veuves et les enfaus des marins morts dans le 
combat. Les unes reçurent cinquante ducats; 
les autres continuèrent à toucher la solde de 
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leôFS pères, et la patrie les adopta pour ses eii'- 
fans. En. même temps , des récompenses furent 
prodiguées à tous les marins qui avaient com- 
battu , et un bainquet civique leur fut offert ^ a 
eu^ et à leurs familles. Le peuple put voir par 
la que 9 sous un gouvernement républicain* , la 
reconnaissance de la patrie savait découvrir le 
mérite , dans quelque rang qu'il fut caché. 
. Cependant le corps législatif avait commencé 
ses discussions sur la constitution républicaine 
qui devait régir le pays. Le projet en avait été 
élaboré par Marins Fagano ^ mais il avait le 
tort peut-être de paraître dans plusieurs de ses 
dispositions , l'imitation trop fidèle des consti- 
tutions Française et Cisalpine. Toutefois ^ Pa- 
gano qui était un homme de génie, comprenant 
la lutte qui devait naturellement exister entre 
le pouvoir législatif et le pouvoir exécutif, pour 
en prévenir les funestes résultats , avait imaginé 
un troisième pouvoir : celui des censeurs. Ces 
magistrats, au nombre de six, nommés par le 
peuple ^ jamais rééligibles , devaient veiller à 
Tobservance des lois, empêcher les usurpations 
et l'arbitraire du pouvoir exécutif, présenter la 
liste de tous les employés des administi*ations , 
et destituer ceux contre lesquels il ^'élèverait 
de justes plaintes. 
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La censure dans les idées de Pagaxio ^ assa-* 
raît rindépendance et rharmonie des pouvoirs^ 
la puissance et le respect des lois ; elle rétablis- 
sait le lieu naturel qui subordonne les admi- 
nistrateurs au peuple et non au pouvoûr exé- 
cutif. 

Tandis que ces discussions occupaient le pûn- 
voir législatif^ des nouvelles dé l'expédition di^ 
rigée contré Ruffo arrivèrent au ministre de la 
guerre ; elles étaient fàcbeuses. Il voulut les 
tenir secrètes , tandis qu'il travaillerait a orga- 
niser un nouveau corps d'armée; maistt)ut fut 
bientôt connu* On sut que les républicains 
avaient été défaits et obligés de battre en re*- 
traite ; que Spinelli avait été tué , et son corps 
dispersé au pont de Campestrino ; que Garafa 
s'était réfugié avec les restes de sa légion dans 
la forteresse de Pescara ; que Scbipani, battu 
par les troupes de Sciarpa ^ s'obstinait à lui te- 
nir tétç/ et que Beipussi, accablé par le nombre, 
opérait sa retraite sur IVaples. 

A ces nouvelles déjà . si affligeantes venaient 
se joindre des bruits plus sinistres encore. On 
assurait que toutes les provinces , soit sponta- 
nément , soit par l'eiTet de l'intrigue ou de la 
force , avaient levé l'étendard de la révolte , 
massacré les républicains , et que Farniéo de 
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Ruffoy grossie par le3 renforts venus de ces pro- 
vinces , marchait sur deux colonnes contre 
Pfaples. Quelques villes ^ disait - on ^ avaient 
seules résisté à ce torrent dévastateur, et parmi 
elles on citait Castel Nuovo , dont les habitans 
de tout âge, de tout sexe avaient fondu les 
tuyaux des orgues, les plombs des fenêtres pour 
en faire des balles ; avaient démoli les muraill^ 
de leurs maisons pour y chercher le salpêtre 4 
aivaient enfin repoussé avec com^age les bri?- 
gands ^ aux cris de vive la liberté ! vive la répur 
blique ! 

Tous ces ^vers , au lieu d'abattre l'énergie 
des patriotes napolitains , ne firent qu'exciter 
leur enthousiasme , et Manthoné y quoique ré- 
duit à recruter ses troupes dans la seule capitale^ 
put organiser en quelques jours une division 
forte de six mille honunes et un corps d'artil*- 
lerie proportionné. En même temps , les émi- 
grés calabrois se formèrent en une légion forte 
^ trois nulle hommes , dans laquelle s'envoie- 
rent les hommes de tout état ^ de tout âge ; Je 
riche qui avait tout sacrifié à la liberté^ le 
moine qui avait préféré la liberté à son couvent, 
les prêtres qui croyaient faire triompher la reli- 
gion par la. république. 

Tous ces généreux enfims de laCalabre^ ins-* 
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pires par le plus noble patriotisme, par !fe 
phis complet dévoûment, réhabilitaient par 
l'exemple de leurs vertus cette même terré 
que souillaient ses autres enfans , ceux qui 
combattaient sous les ordres de RuSb. 

La légion organisée, une proclamation fut 
publiée en son nom^ dans laquelle le caractère 
passionné et opiniâtre des Calabrois se peignait 
tout entier. Nous avons tout perdu , disaient les 
membres de la légion , tout sacrifié h la liberté , 
femmes^ enfans^ propriétés, aisance, aujour- 
d'hui nous ne inspirons plus que sang et ven- 
geance : (c Nous allons chercher la mort; il 
n nous est indifférent de la recevoir , pourvu 
» que notre patrie vive libre et heureuse, et 
» que nous momions vengés ! » 

A cette proclamation, Manthoné répondit 
par une autre , dans laquelle il témoignait aux 
patriotes Calabrois la gratitude du gouverne- 
ment, pour leur noble conduite qui excitait 
rémulation des républicains et faisait renaître 
la confiance dans leurs cœurs, a Non , leur di* 
» sait-il en finissant , non , une république qui 
» a dans son sein des héros tels que vous ne pé^ 
» rira pas* » 

Malheureusement tous les Napolitains n'imi- 
tb^ent pas ce beau dévoûment« Lucio Carac- 
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ciolo ^ duc de Roccaromanaj qui avait secondé 
MoUterno dans la scène religieuse de la pro^. 
cession ; Caracciolo qui avait conspiré pour fa- 
voriser l'entrée des Français à Naples et avait 
concouru à la prise de St.-Elme j Caracciolo que 
le gouvernement républicain avait nommé gé- 
néral^ Caracciolo à cette époque devint traître à 
sa patrie, a la liberté^ à la cause qu'il avait dé- 
fendue toute sa vie. 

Le gouvernement avait invité Lucio Carac- 
ciolo à organiser un régiment d'hussards y dans 
les environs de Naples^ en mettant à sa dispo- 
sition les fonds nécessaires. Caracciolo avait ac« 
cepté ; mais à peine le régiment fut-il organisé y 
qu'il déserta ^ et alla s'ofirir Im et sa troupe 
à RufTo. 

Tandis que Lucio Caracciolo ternissait ainsi 
en un jour toute sa gloire passée^ Nicolas Carac- 
ciolo y son frère y ne voulant pas qu'on le crût 
complice de sa défection^ offrit de se constituer 
prisonnier^ demanda qu'une enquête lui fournit 
les moyens de prouver son innocence^ si elle 
était soupçonnée^ et proposa^ dans le casoii elle 
ne le serait pas, de lever à ses frais un régiment 
de cavalerie et d'aller se battre à sa tête contre 
l'ennemi y et même contre son frère* 

Cette dernière offre fut acceptée par le gou-* 
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Teraement et Nicolas Caracciole s'^pipressi^ d% 
la mettre à exécution . 

Mais pendant que Mantboné usait de tous ses 
moyens militaires pour défendre la république^ 
le clergé de Naples recourait dans le même 
but a ses armes spirituelles : les prédicateur 
redoublaient de ^èle; les évêques Natali et 
Délia Torre menaçaient d'excommunication 
ceux cpii ne se soumettraient pas au nouveau gou« 
▼emement, et le cardinal arcbeyêqiie , ûdèle à 
•es septimens patriotiques , publiait en sa qua- 
lité de primat , une lettre pastorale , dans la- 
quelle il (ordonnait 1 •"* de substituer *daus tou- 
tes les prières de l'église le nom de la républi^ 
que k celui du roi ; 2t® de refuser toute absolu- 
tion Rjxx ennemis de la république , ou à ceia 
qui^ connaisssLUt des complpt;3 pu des d^ôts 
d'armes, mallaient pasl^dé9oncer |ii| gouyer- 
nement. L'arcbefèque prenait ^oin ^iossi àam 
cette même' lettre de démentir les prodama^ 
tions du cardinp^l Ruffo , qu'il traitait d'impM? 
teur, d'epnemi dé dieu et de Tiétat^ l^i rcf ror> 
ebant de prûcher le désor^dre, le meurtre, le 
pillage ^ au nom d une religion de jfwf^^ de jcha^f 
rite, de justice : /cette lettre était temdfké^ pw 
Texcommunicaticwi en forme du cardinal Ruffo 
etd«d^adbérens« 



( 289 ) 

Ce mandement aurait pu produire un heu- 
reux résultat si le peuple napolitain eût été yrai- 
mcnt religieux ; mais» nous le répétons^ son 
culte était matériel j sa foi . subordonnée à ses 
passions:^ aussi ^ peu se soucièrent les ,roya<- 
listes d'être ou non excommuniés : ils n'en con- 
tinuèrent pas moins à conspirer^ tandis que 
Ruffo^ pour ne point demeurer en reste à l'égard 
de Tarchevêqu^ , l'excommuniait à son tour. 

M anthoné , ayant aclievé tous ses préparatifs 
militaires^ se disposait k partir^ mais auparavant 
il voulut rassurer les esprits des faabitans de la 
capitale par un grand déploiement de troupes : 
une revue fut ordonnée , au milieu de laquelle 
on devait fusiller les prisonnier& faits sur les 
insurgés de Castellammarè, et brûler leurs dra- 
peaux. La garde nationale à pied et à cheval 
se forma sur deux files dans la belle rue de To-> 
ledo^ . Là troupe de ligne se développa stu* la 
pl^oe du Château-rNeuf. Lès. prisonniers furent 
promenés devant les troupes^ les mains liées der- 
rière le dos^ puis conduils sur la place du Châ- 
teau pour y attendre l'instant de leur supplice. 
Là^ tandis qu'tm vaste bûcher destiné àbrûler les 
drapeaux du roi était apprêté , les malheureux 
prisonniers , pâles ; tremblans , à genoux au 
pied de l'arbre de la liberté , attendaient , .au 
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nombre' de deax cent cinquante ^ que leur der-- 
liière heure fût sonnée. 

Mais tout-k-<ïOup tin cri unanime s'éleva du 
sein de la foule des spectateurs : Grâce , grâce 
oju^ prisonniers! Ce cri fut exaucé : lès fers 
tombèrent des mains d« ces citoyens égarés ^ 
qui^ dan&le délire de leur reconnaissance^ cour- 
rurent embrasser l'arbre do la liberté , aux cris 
mille fois répétés àe-'ixwe la république ! 

En ipâme' temps une collecte se£t sur la 
place, et le iniontant en fut distribué aux pri- 
sonniers , qui ; touchés de tant de générosité, 
s'enrôlèrent presque tous dans les troupes de la 
république , et s'offrirent à partir avec Man-' 
thoné. 

Âpres cet acte d'une générosité qui honore 
les républicains , tous les offîolers s'éldndèreot 
sur les drapeaux du roi ^ les mirent en pièces , 
aux cris de mort aux tyrans , en distiibuërent 
les lambeaux aux soldats- qui les placëreilt au 
bout de leurs baïonnettes. Ainsi finit , sans eflu* 
sion de sang , une journée destinée d'abord au 
massacre de deux cent cinquante victimes. 

, Le lendemain y Manthoné confiant une moi- 
tié de sa division à Schipani qui devait tenir en 
échec le corps commandé par Sciarpa^^ mar- 
cha luir-méme avec l'autre moitié à la renccMitre 
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ses forces fit échouer son plan. Il battit, il 
est vrai , toutes les ayant-^gardes ennemies; 
mais, quand il arriva. en présence deRuSb^ à 
la tête de cinquante mille ibrigands quediri-î 
geaient des officiers habiles, et que soutenaient 
des troupes de ligne russes et an^iseg et Une 
nombreuse ailillerie , il fut oUigé de se replier 
sur Naplèsy harcelé sans cesse dans sa retraite, 
eX contr&int d'abandonner k renneini ses ba^ 
gages et ses canons. 

A la nouvelle dercetle i*^raite, Schiponi, qui 
n'avait rencontré aucun obstacle dans sa 
marche , mais; dont les efforts n'avaient pu em- 
pêcher la jonction de Sciarpa avec le cardinal \ 
Schipani, disons-nous, se replia également sur 
Naples, et s'étant retranché sur un plateau > 
près de la torre delF Annunciata , à huit miUei$ 
environ de la capitale , il attendit les ordres diï 
gouvernement. 

Cette douMe retraite jeta la constematiôii 
dans Naples dont la situation devint dès-lonr 
trè&*cri tique. En effet, toutes ses communica-» 
tiens avec les provinces étaient coupées; les 
Anglais bloquaient de nouveau son port; les 
vivres commençaient a manquer ; et tandis que 
le cardinal la menaçait d'une invasion qui de«* 
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yait surpasser en ravages toutcfs cdies que l'his- 
toire a gravées en traits de sang dans ses pages , 
les lazxari se préparaient à prendre leur re- 
vanche sur les patriotes. Le pillage, le meurtre; 
la famine , telle était la perspective des malheu- 
reux Napolitains. 
. Les royalistes cependant, se croyant assurés 
d'un prochain triomphe, se préparèrent à en pro- 
fiter: ils louèrent des maisons pour y déposer le 
butin aux jours du pillage ; ils marguèrent^ la 
nuit, de croix rouges et noires, les demeures des 
patriotes (ju'ils devai^it égorger aux jours de la 
vengeance. 

. Cependant lé courage des patriotes ne fit que 
se retremper au milieu de tant de périls : ils 
jurèrent de tenir tête aux lazzari , aux roya- 
listes, aux Anglais, aux brigands de RuiSb \ de 
vaincre en un mot ou de s'ensevelir sous les 
ruines de Naples ; toutes les sociétés patrioti- 
ques se réunirent en un seul corps , et choi- 
sirent pour général en chef Joseph Writz, 
citoyen Suisse \ ce choix fut approuvé par le 
gouvernement ; les prisons et les bagnes furent 
minés , pour apprendre aux hommes de dé- 
sordre que la plus légère tentative de révolte 
leur coûterait la vie ; le frère du cardinal Ruflfo^ 
ceux de Micheroux et de Dillon , l'évêque 
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d' AyellinOy et fous les individus dont lès patrénK 
combattaient dans l'armée de la foi, forent 
conduits comme otages dans les forteresses5 ^^ 
tribunal révolutionnaire^ qui devait juger sur un 
simple procès-verbal , fut établi et présidé par 
Vincent Lupo , avocat ; tous les employés etf les 
fonctionnaires^ excepté les membres du corps 
législatif, ceux du pouvoir exécutif et les 
quatre ministres , furent obligés de se faire 
inscrire sur les cadres de la garde nationale 
mobile ; un appel fut fait à tous les hommes 
capables de porter les armes^ des canons furent 
braqués sur les places du Petit-*Port et du 
Marché, pour tenir en respect les lazzari^ tandis 
que Méjean, commandant de St.-*£lme et de 
la garnison française , menaçait, dans une pro- 
clamation énergique, de bombarder Naples au 
premier mouvement insurrectionnel. 

Le directoire ne s'en tint pas là : voulant 
frapper les esprits par une de ces solennités usi- 
tées dans les républiques anciennes au milieu de 
semblables circonstances , il déclara le S juin , 
avec tout.l'appareil possible , que la patrie était 
en danger, et il invita tous les citoyens à s'armer 
pour la défendre. L'épouvante alof s et la cons^ 
temation se saisirent de tous les habitans paisi- 
bles qui n'appartenaient ni aux complots raya- 
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liftteBi ni auxdubs répuUicains; beauwup d'en* 
tr*eiix cherchèrent des retraites obscures pour 
«Y mettre à Tabri des périls qu'ils prévoyaient, 
et tous attendirent une catastroj^he plus terrible 
que celle d'Altamura et de Gosenza* 

Le gouvernement avait décrété qu'au mo- 
ment oii trois coups de canon s^*aient tirés , 
tous les individus appartenant aux sociétés 
patriotiques ou à la garde nationale devaient se 
rendre aux lieux fixés pour leur réunion ; que 
les fenêtres des maisons devaient être aussitôt 
fermées ; que tout individu n'appartenant 
pasaux corps ci-dessus désignés^ et rencontré 
dans les rues une demi-heure après les trois 
coups de canon serait fusillé : enfin que trois 
autres coups de canon seraient encore tirés 
pour annoncer aux citoyens que la circulation 
était redevenue libre. 

En effet, le 10 juin, à huit heures du soir, 
le canon d'alarme se fait entendre, et aussitôt 
un trouble extrême se répand dans la vilU : 
tout ce qui n'est pas déterminé à combattre 
court s'enfermer dans les maisons, le reste 

r 

prend les armes et se rend aux postes désignés 
par les che&. 

Ce n'était qu'une Causse alerte, j^entôt, 
yVfiiz, Manthoné et Bassetta se présentent 
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pQU^ remercier 1^9 pairio^ stu .i^m àxi fQqyer-* 
n&oa^pty et dp^9 qiuje}q[i|e&t paroles éi^eff^jfH^, 
ils [çs qo^gédièrent^ e^ lèi^ sauàonçf^ :i(fm h 
çai^on d alariue n^ayait ç^;' tiré; ^Uf^ pour eoqr: 
nai^ le proHibre dies yr^isrif^f^^ii^i^is ji^ et^ux 
qui étaient dédiés a^ monrir: gu: à vamcre, 

]ue lendemain matin iti^;Mtev^«itt^'«oiips 
de canou anaojqpërjsnt ( ans^ Ip^Htans qœ la 
liberté de circuler dap^:..!^ ^ille lo^r était 
repdbae : m^is peu en. |Mrp(it^eiit , tant avait 
été profonde la terreur qui $'était !ei9paréQ 
des esprits timides. ' [ / 

Un résultat de ces mesures alcyi^mêmtes qiie ' 
les patriotes n'avaiept pas prém, fut qw le 
pain manqua un moment eh^z Les bdulaiigjeiPSp 
Les familles qui s'étaient renferpiéç^ ;d9lis lèw , 
maison^ ne sachant po^r epmj^ien ^ temp^ 
elles y seraient confinée^, ^'étei^^l^t approvi- 
sionnées en conséquence , et , quand h- it^ii^cu^ 
lation fui rétablie^ iwe Coule de i^t0y^is> qui 
n'avaient pas pvi^ les io^m^s précfiuUQ»$.^ 
ne trouvèrent plus de pain nulle part-.Heur 
reusement cette espèce de disette fut dei 
comte durée ^ iet Içs rép}iblk^âii»s^ par leurs 
efforts i^t leiir sip^pyeittànce, y eur^At bientôt > 
revaédié. 

Cependant le$::^@fui lassfui i8|ui . &îaai#nt 
partie du corps législatif «,. -désireux d*aug- 
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menter le nombre beaucoup trop restreint de^ 
défenseurs de la patrie^ étaient d'avis qu'an fît 
prendre les armed k la Ibule des laizari , avec 
la préeaution toutefois dé renfermer dans les 
châteaux leurs fen^mes et leurs enians , pour 
en faire les gagés de leur fidélité : mais cet 
avis ne lut point adopté , sous le prétexte qu'on 
manquait d'armes ; seulement , on permit aux 
lazzari les plus connus par leurs sentimens 
républicains de se mêler dans les rangs de la 
garde nationale. 

Le danger croissait d'heure en heure : le i2 
juin ^ Ruffo ayant réuni ses deux corps d'armée , 
montant ensemble k soixante mille hommes, 6t 
enfin ses dispositions d'attaque contre la ville , 
choisissant à l'imitation des Français • les trois 
points deForia^ de la porte Capuana et du 
pont de la Maddalena, où il commandait en 
personne. Les patriotes, de leur côté, se pré- 
parèrent à le bien recevoir , tandis que Ca- 
racciolo , armant sa flotille , se tint prêt k 
prendre en flanc la colonne dirigée contre 
le pont de la Maddalena. 

Les préparatifs achevés de part et d'autre, 
on attendit au lendemain pour commencer le 
^ carnage et donner au monde le spectacle de 
la plus hideuse discorde civile. 
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Attaqae deHofib, résiftance des patriotes. «— Mort d*Antoî]i« 
Toseano. — La naît du 12 (uin 1799. «— Combat dans les rues. 
— L'arnëe de la foi prend possession d*ane partie de la riUe 
-^ Kuses du cardinal Kufib ; les miracles de Si-Antoine , pillage, 
dërastation, atrocités commises par les assaillans. — • Détermi^ 
nation des patriotes ; fiiits mémorables : trêve , service funèbre , 
et repas. — Capitulation. — Nelson et les Anglais; yiolatton 
du traité, mort de Caracciolo. — Ferdinand arrive à Naples; 
scènes faidéiisf s , décrets royaux; déport de Ferdinand; eoa^ 
duite de Méjean , commandant de St.-Elme. — Continuation dea 
désordres et de Tanarchie ; fêtes sur les yaisseaux anglais. 



Le 12 juin 1799^ à midi^ une violente exff 
plosion se fit entendre à Naples ; les maisons 
tremblèrent y les yitres se brisèrent ^ un cri 
d'épouvante fut poussé par les femmes et les 
enfans , les républicains coururent aux armes. 

Le premier effroi passé , cbacun se de- 
mande cpiel içst ce bruit et quelle en est la 
eaiisei. Les uns |»étendent que c'est le oom- 
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mencement de l'attaque du château de TOEuT 
par les vaisseaux anglais ^ les autres que c'est 
Tavaut-coureur d'une éruption du Vésuve ^ 
tous se trompaient. 

A la distance d un mille de la capitale , et 
sur la route du pont de la Maddalena à Por-^ 
tici f existait la petite fortçresse de F'illiena , 
dont la défense était confiée k une garnison ca- 
labroise. Le cardinal avait fait attaquer cette 
forteresse des la pointe du jour, et. la garnison ^ 
après avoir soutenu jusqu'à midi les efforts de 
plus de dix mille assaillans , après avoir épuisé 
tous ses moyens de défense , après avoir livré 
sur les remparts et dans l'esplanade un combat 
meurtrier, la garnison ^ disons-nous , réduite à 
une poignée de braves , succomba tout entière. 
Un seul survécut : c'était le commandant An- 
toine Toscane. Expirant, criblé de blessures^ il 
eut la force de se traîner jusqu'à la poudrière 
de la forteresse, y mit le feu, et fit ainsi sauter 
lui , les remparts et les assaillans. Ce fîit là l'ex- 
plosion qui donna à Naples l'alarme dont nous 
venons de parler. 

En même temps Louis Serio, âgé de soixante 
ans , avocat et poète célèbre , se faisait tuer en 
défendant un autre avant-poste , à la tête de 
tous les jeunes gen^ de son étude, qui, à l'exem- 
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plé des Calabrois de Villiena^ préférèrent la 
mort à une retraite honteuse . 

Après ces combats d'ayant-postes , l'attaque 
devint générale sur tous les points. D'un côté , 
l'amour de la liberté opéra des prodiges ; de 
l'autre , l'espoir du pillage , la soif de la ven- 
geance^ poussèrent les masses à combattre avec 
un acharnement sans exemple. Pendant tout le 
jour^ le sang coula à Ilots de part et d'autre. 
Le général Writz , cpioique blessé dès le com- 
mencement de l'action , continua a opposer la 
plus belle résistance contre le front de la troupe 
du cardinal^ tandis que Caracciolo ^ avec sa flo- 
tille, foudroyait ses flancs. Partout la résistance 
fut opiniâtre , vigoureuse; partout les républi- 
cains repoussèrent avec avantage les attaques 
des brigands > et rendirent douteuse l'issue du 
combat. 

Toutr^i-coup, plus de.six mille lazzari .tin^nt 
des caves les armes qui y étaient cachées , vin- 
rent attaquer par derrièjre le corps de républi- 
cains qui défendait le pont de la Maddalena ; 
mais cette attaque devînt funeste aux lazzari ; 
la légion calabroise^ se détachant avec quelques 
canons, alla à leur rencontre, les repoussa, les 
poursuivit jusque dans les maisons ^ en fit un 
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affreux carnage , puis retourna trioHipliante à 
son poste. 

Vers les huit heures du soir ^ Ruffo , décou- 
ragé de son peu de succès , étonné de la résis- 
tance qu une poignée d'hommes opposait à ses 
masses profondes , ordonna la retraite ^ur toute 
la ligne^ et reprit ses positions de la veille. Les 
républicains de leur côté, laissant de nom- 
breux détachemens sur tous les points qui 
avaient été attaqués, rentrèrent à INapIes pour 
se reposer de leurs fatigues^ et se tenir prêts le 
lendemain à recommencer le combat. 

La nuit du 12 juin 1 799 était déjà avancée , 
un calme profond régnait àNaples, quand tout- 
k^coup le cri de vwe le roi se fît entendre dans 
les rues. Une foulé nombreuse de lazzari ar** 
mes les parcouraient sous les ordres de Gen^ 
naro Tausano. Ce Tausano était un riche pro* 
priétaire , le secret correspondant de Rufib ^ et 
qui , pour éloigner tous soupçons , s'était fait 
inscrire sur les registres des sociétés patrio- 
tiques^ et avait joué le rôle' du plus exalté ré- 

" Àuxf crîà de vîVè'ïerèi succédèrent lés ordres 
d*éclaîrêr tous les balcons ; Sôus peihe de mort. 
Us furent assez exécutés pour que les lazzari 
pussent se reconnaître^ se réunir et marcher evt 
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lH>ii.ordre à l'attaqua des détaobemens républi- 
oaînB 'qui occupaient '.Foria, Gapodinionte et le 
pont de là MaddaWoa ; pendant ce tenlpb le car- 
dinal > a verti du inôuveinent y attaquait de front 
les mêmes détachèmens; Pris. ainsi entre deu^ 
{eu%f les répubUcain&>. après avoir long-tempâ 
disputé lé terrain f se frayèrent à la baïonnette 
un passage vers la yille^ où ils portèredt Ig tek*-* 
reur et la mort paurmi les lazzari qui enpQiH- 
braient les rues. La plus horrible ^Quibsira^ 
rfegna alors- dans IVaples ; là, Je régiaient repu- 
blicfûn des guides de Roocaromana , ^n set reti* 
rant^ faisait retentir les rues des Cris de vive la 
liberté^ et sabrait Jes laz9^i sur son passage; ici 
des patriotes isolés ou surpris étaient égorgés 
par les iazusari ; ailleurs la légion républicaipe 
calabroise accourait pdur disputer la victoire aux 
royalbtefi^ partout les patriotes qui a valent corn- 
bMtule matin j^epreoaient les armes ; le^ uns 
aeiréunissaient à leurs postes^ les. autres enga^ 
gedient le combat durant des- wdiséetâ,; .c'itaît 
uh tumuUè^ * un pèle--inéle « une c<mfudic^ :^tt'il 
eat impossible de décrire. .. ..| s^ : ' 

• LfCSL'brigands de Rufib) cependant, introduits 
dans la. ville et guidés tpàr les la^ai i/ eoinmen- 
cirent de tofus côtés le.pillage. La plus ^ande 
partie de la viUeétaitidès«^lars au pouvoir dm 
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royalistes; les patriote», malgré leur courage 
surnaturel^ ne tenaient plus que dans la rue de 
Toledo f la place de St.-^Ferdinand , le palais 
royal devenu palais national y la rue de Sainte*^ 
Lucie y le couvent de Saint-^Martin y et toutes 
les forteresses. C'est dans cette étroite en- 
ceinte que se trouvaient réunis les plus éner* 
giques défenseurs de la patrie; c'était Ik le der- 
nier vestige ^ le dernier espoir de la république 

agonisante. 

Tdi était l'état de la ville , quand laîoumée 
du 15 juin Commença. Ce jour était celui du 
bienheureux St. - Antoine. Déjà y une foule 
d'actes abominables avaient été commis y dans 
plusieurs quartiers : mais le cardinal vou- 
lant ajouter au fanatisme sanguinaire et pil- 
lard de ses bandes y le fanatisme non moins 
pillard et sanguinaire des lazzari ^, imagina , 
pour les attacher sans retour à sa cause y 4e 
faire 'r^pàn<h*e parmi eux le «bruit mensonger 
que les républicains étaieibt décidés à les pendre 
tous > s'ils parvenaient à repousser l'armée de 
la foi ; que déjà dans plusieurs endroits un 
nombre prodigieux de cordes avaient été pré- 
parées^ et que la révélation lui en avait été 
faite par le bienfaeureiixSt.-Antdb^/ddnt le 
patrcmage levait assuré^ la' f ictoire aux 
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listes : fnitf se rappelant cpe la p<^ulaoe quoi- 
que crédule veut être persuadée par des faits 
matériels ^ il fit exposer des tableaux dans les- 
quels on Toyait St.-Antoine, tenant à la main 
une énorme quantité de eordes , et le cardinal 
écoutant a genoux ses révélations. En méme^ 
temps U statue du saint^ dans toutes les églises, 
fut couverte de ces fameuses cordes : plusieurs 
(endroits en furent remplis; enfin, une prime de 
lÀx ducats fut produise pour chaque tète depa*' 
fjriote. Il n'en fallait pas davantage pour en- 
flammer des imaginations déjà exaltées. Des 
hordes de farieux se r^andirent dans la ville 
pour chercher les cordes et les patriotes. La 
première victime innocente de la ruse infernale 
de Ruffo fut. un :malhenreu^ boucher appelé 
CrislofaM. Qti ironva dhiez lui une grande 
quantité âde cordes dont il faisait usage p^ter 
son isnctier , et dans un elm d'cnil il fif t eôvipé 
&^ mormaux ^ et sa léte mise parmi les cordes 
a^ boutd^une biuoiqielés. 
. ; <!ettq> vue^ augméirta la rage des ktAzari et 
acisrédita^l^ fable de Rùfio-, qui bientôt d^l^na 
Uen à des scèàaes aflSreuses. 

Toutes les maisons des riches furent pillées , 
dévastées^ nu grand nombre furent incendiées. 

m 

Ni les vieillards , ni W femmes, ni les^nfans, 

20 
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ne furent épargnés ; Finsultei la violence^ la 
mort furent le partage de tout ce qui tomba 
souS les mains de ces cannibales. Des hommes 
estimés qui seulement avaient porté l'uniforme 
de lag^d^ nationale ^ des prêtres ^ des moines 
qui avaient prêché légalité , furent dépouillés 
de leur$ vétemens; puis attachés uùs à la queue 
^'fxa cheval ^ et traînés; par toute la ville ; ou 
bien .meurtris de coups , couverts de blessures^ 
ils. étaient roulés , pour ainsi dire^ jusquau 
pont -de ,1a Maddaleiia. Là, on les achevait en 
leur coupant la tête qu on courait porter au 
cardinal^ qui, fidèle à; sa parole, payait la prime 
pix>mise , et encourageait les assassins a conti- 
nuer leurs recherches^ àdécouvrir les patriotes^ 
à servir ainsi la cause deiDieu et dti roi. 

,L^s femmes subirêntôioi: traitement pareil. 
li^, belles duchesses de Cassa^no et de fopoli j 
les, d^U^ quêteuses; Ijiépublicainës]^ M;toes de 
Saj^tp JE^elièe et de Saloftbe^ plusieurs autres 
encore^ furent promenées (par lei roes'^dèins Fê- 
tât de nudité le plus complet^ et sans que lèm* 
beauté^ leurs prières, leurs larines piisàèfit flé- 
chir la férocité de leurs persécutèua*s, qui se 
j(aisaiënt un plaisir de mbiertrir leurs membres 
déUçats , et de les exposer sans voile aux re- 
gards de tùm 
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Pagliuchellà et Michel de Lando^ ou le fou ,- 
ces deux chefs du peuple qui avaient combattu 
contre les Français . ces deux hommes adorés 
jadis par les lazzari^ furent non seulement 
massacrés par eux pour avoir accepté des em-^ 
plois républicains^ mais encore leur chair pan->. 
telante fut achetée à prix d'argent comme im 
aliment rare et exquis. 

Cet exemple d'un cannibalisme incroyable de 
nos jours ^ ne fut pourtant pas le seul dans cette 
funeste époque. Tandis que Mammone se plai- 
sait à voir supplicier les patriotes et à boire 
leur sang , des feux étaient allumés au milieu 
des places par les lazzari j qui venaient y faire 
rôtir les cœurs et les foies de leurs victimes 
pour les dévorer ensuite. Enfin , on raconte de 
Reggio Rinaldi , de ce curé de la Scalea , qui 
avait ^ le premier, dans la Calabre, levé l'éten* 
dard de la révolte, qu'il trouvait un goût déli- 
cat au pain couvert d'une couche de graisse 
humaine. 

Et qu'on ne pense pas que nous racontions 
ici des fables inventées par un aveugle esprit 
de parti , et acceptées comme vraies par une 
populace ignorante et crédule : sans doute l'i- 
magination napolitaine a pu broder sur les dé- 
tails de ces horribles scènes^ mais elle n'a point 
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inventéle fond , qui malheureuseiiient n'est que 
trop vrai; de nombreux témoignages l'attes- 
^t. Nous n'en citerons que trois : 

Fox, l'illustre Fox, en appelant l'attention 
dugouremement anglab sur les maux que les 
Napolitains avaient souflèrts en 1799, à la res- 
^«iration des BouAon», déclara en plein par- 
lement qu'à cette époque la chair même des 
Victinuis avait été dévorée par Us amis et 
l^or4re social et moral (*). 

H On pendait , dit un autre Anglais (**) dans 
,^sniémoires, on étouffait, on l'on fcùswt dé- 
YiOirfSP par des diien» nombre de personnes qui 
étaient ou que l'oa supposait avoir été du parti 
deft Français. On «ïit h mort toutes celles qui 
imposaient les fawiHefl des membres du gou- 
y«rn/emenU Outre plusieurs négodans, qua- 
rante citoyens de Naples, jurbconsultes ou mé- 
.decins, fanent brûJés vife. Lesdudiesses d« 
Cassano et de Pofiioli» wm plusieurs swgneurs, 
furent traînés par les rues et jetés dans les flant- 
ni«8 j les marquises de Capreg^a , de Rose, de 
Flomarîno, de Battiloro, de Auletta» le dac 

f) Y. le discûiu-s de Fox à U chambre des commîmes, 
en 1801. 

(»») V. M. KiUhie ; Mé»oire$ politiques et Uttéruro- 
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d' Accadia , le prince de Strongoli ^ furent mas^ 
sacrés, ainsi qae toute leur famille ; on pilki 
leurs maisons ^ puis on y mit le feu. En un seul 
jour, des jeunes gens des meilleures familles et 
quelques moines de Monte-Oliyeto ^ qui tous ^ 
au nombre de quatre-vingt-cinq, s'étaient retî* 
rés dans un couvent j subirent le même sort, n 

Un écrivain russe , un membre de cette &* 
mille si fatale aux Czars, le comte. OlojBT^ en 
parlant de l'époque que nous décrivons , s'ex- 
prime ainsi : « Voici le dénouement d'un et 
» ces drames politiques dont l'Italie a été le 

>i théâtre 11 n'exista plus dès-lors dans la 

» grande ville de Naples que deux classes de 
» personnes ^ ceUe des bourreaux et celle des 
» victimes. Ces dernièi*e9 étaient ou misés en 
» pièces , et dévorées toutes palpitantes par une 
» foule de cannibales > ou traînées parles rués, 
» puis, mortes ou mourantes^ jetées dans les bû- 
n cbers allun^ sur les places pui>liques (^). n 

Toutes ces horreurs^ dont le récit soulève & 
la fois d'indignation et de dégoût, se prolongè- 
rent long-temps, et furent accompagnées par des 
actes de la plus infâme Mdbeté, dn plus ignoble 

(*) V. OrlofF; Métiiûireé tistori^ties sur le royaume de 
Naples. 
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égoïsme -, l'ami devint le dénonciateur de so^ 
ami; la porte de l'épouse^ du frère resta souvent 
fermée au mari^ au frère qui cherchait un asile; 
et un père (nous avons de la répugnance aie 
raconter)^ un père , pour se sauver de la mort , 
accusa son fils innocent, le dénonça comme ré- 
publicain , et le vit massacrer devant se& yeux 
sans aucune émotion. 

Malheur k quiconque avait exercé ta noble 
fonction de père ou mère des pauvres^ qui avait 
secouru l'indigence au nom de la patrie l il vit 
sa maison pillée , dévastée, et expia au milieu 
des tortures une vie de dévoûment et de priva- 
tions. 

Il n'y avait pas d'asile assez ignoré pour 
soustraire les victimes aux recherches de leurs 
persécuteurs. Quelques patriotes avaient cru 
échapper au péril en courant se cacher dans 
les anciens aqueducs de la ville ; mais obVt^ 
gés , faute de nourriture , d'en sortir le soir 
pour aller disputer aux chiens les alimens 
immondes qu'ils trouvaient dans les boues 
des rues , ils furent bientôt observés , sui- 
vis , découverts , et les lazzaris , sans pitié , les 
égorgèrent aux cris de vive saint Antoine ! vive 
la sainte foi ! Mais revenons à la situation des 
partis à la suite de la matinée du 15. 
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Les républicains qui occupaient une partie 
de la ville et les forteresses continuaient à com- 
battre ; ils espéraient que la colonne de Schi-^ 
pani^ forte de trois mille bommes, et qui occu-*- 
pait la Torre de l'Ânnunziata ^ viendraient les 
dégager ; ils espéraient aussi que les baiides in*- 
disciplinées de Ruffo se fatigueraient d'un com- 
bat prolongé^ et leur fourniraient Toccasion de 
rentrer en possession de toute la ville* 

En attendant y le corps législatif contiRuait 
ses séances dans le Palais INational comme au 
temps du plus grand calme ; ses membres con- 
servant jusqu'à la dernière heure la modération 
qui les distinguait 9 repoussèrent hautement la 
proposition faite par quelques patriotes d'en- 
voyer au cardinal les têtes des otages renfermés 
dans les châteaux y comme la juste représaille 
des atrocités commises par son armée ; ces di- 
gnes citoyens voulaient rester purs de tout acte 
sanguinaire , et préserver la république napoli- 
taine de toute tache^ même en présence des for^ 
faits multipliés des royalistes. 

Cependant plusieurs tentatives faites par Fra 
Dîavolo eî Sciarpa pour gagner du terrain sur 
les patriotes , avaient été repoussées avec perte. 
En vain une grêle de balles sillonna plusieurs 
jours la ville ^ Fra Diavolo et Sciarpa durépt ré- 



tloncer k leur enir^rise , et se disperaërent 
pour prendre de nouveau part au pillage. Ce- 
loi-ci en effet n'avait pas discontinué y grâce 
aux lazzari et aux paysans des envitous de U 
capitale ^ qui 'étaient venus glaner sur les pas 
des brigands de Ruffo. 

La retraite de Fra Diavolo et de Sciarpa , et 
les désordres qui régnaient parmi toutes les 
troupes du cardinal , décidèrent les pafriotes k 
rappeler le corps de Schipani^ et k tomber, avec 
toutes leurs forces réunies, sur les royalistes déjà 
presque tous dispersés ou livrés à de dégoû- 
tantes orgies* L'avis en fut ouvert au sein du 
corps législatif , puis approuvé parle pouvoir 
exécutif et par tous les patriotes présens. 

Mais pour exécuter ce plan, il fsillait en- 
trer en communication avec Schipani et avec le 
corps de républicains qui occupait le couvent 
Saint-Martin. Or , on ne pouvait le faire ^'à 
travers les lignes royalistes. Dominique Ci- 
rillo alors , ainsi que Marins Fagano et Fran- 
çois Conforti , l'un président , les deux autres 
membres du corps législatif, proposèrent a ras- 
semblée de se dévouer a cette périlleuse mis- 
sion. Leur offre généreuse fut couverte d'ap- 
plaudissemens ; inais tous les jeunes membres 
la reppussèrent , déclarant qu'il n'appartenait 
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^'à eux d'affronter de tels dangers. Les trois 
nobles yiâUards insistèrent en vain j il fîit dé^ 
cidé que le sort désignerait ceux d'entre les 
jeunes membres de l'assemblée qui auraient 
l'honneur de se dérouer pour le salut de tous. 
Les deux courageux citoyens k qui échut cet 
honneur réussirent dans leurs tentatives^ et 
les patriotes se bercèrent de l'espérance que le 
lendemain IVapIes serait délivrée de ses enne-^ 
mis. 

En effet ^ le i 7 juin , dès l'aube du jour , 
Schipani rangea sa division en bataille , ranima 
le courage de ses soldats par une courte et vé- 
hémente allocution , leur fit renouveler le ser- 
ment de mourir pour la république ^ et se mit 
en marche. 

Mais Schipani , patriote dévoaé , manquait 
d'expérience militaire : au lieu de prendre des 
chemins détournés^ il se dirigea par la route de 
Fortici , qu'il savait occupée par des Russes ^ 
des troupes de ligne , garnie de canons , et 
doni les habitans étaient tous dévoués a la 
royauté. Bientôt enveloppé^ cerné, il opposa inu- 
tilement une opiniâtre résistance , sa division 
fut écrasée par le nombre, et Schipani lui- 
même resta sur. le champ de bataille. 

^ vain à Flapies ^ tous les patriotes avaient 
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pris les nrmes i et tournant les yeux vers la 
campagne, attendaient l'arrivée de la colonne ; 
en vain ils expédièrent des messagers pour 
hâter sa marche : ee ne fut que vers le soir 
qu*on apprit sa complète destruction. Décidés 
alors à tenter seuls un coup de main contre les 
royalistes , les patriotes se réunirent à minuit 
sur la place du Vasto , et marchèrent contre 
les batteries de la Villa-Rés^le, dont le feu pou- 
vait fieiire beaucoup de mal au fort de VOEuf; 
l'attaque réussit ; après quelques coups de fu- 
sils tirés de part et d'autres , une charge a la 
bal(onnette renversa tout obstacle ; la garde 
albanaise fut culbutée , les canonniers furent 
tués sur leurs pièces , les parapets démolis et 
les canons encloués, malgré le feu terrible des 
frégates anglaises embossées et auxquelles le 
commandant des batteries était allé demander 
du secours « . 

Encouragés par ce succès , les patriotes mar- 
chèrent immédiatement contre les bataillons 
albannais, cantonnés dans la nie de Chiaja, 
les assaillirent , les déGrent ^ et les jetèrent en 
désordre dans les positions occupées par les 
troupes de Fra Diavolo j au ipilieu desquelles 
leur présence vint répandre l'épouvante. 

Les républicains satîs&its de ces deux expé- 
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la défensive. 

Cependant le cardinal, convaincu que ses 
bandes^ déjà chargées d'or et de dépouilles pré- 
cieuses, n'iraient plus au combat avec le même 
enthousiasme; prévoyant les conséquences pro- 
bables d'une défense désespérée de la part des 
républicains ; désireux enfin de soumettre en- 
tièrement la ville avant l'arrivée du roi Ferdi- 
nand, dont le départ de la Sicile avait été 
annoncé, le cardinal, disons-nous se décida à 
parlementer avec les républicains , et leur pro- ' 
posa une trêve pendant laquelle on s'entendrait 
sur les termes d'une capitulation^ offrant de 
faire cesser aussitôt le pillage et le& meurtres. 

L'offre d'une trêve fut acceptée par les répu- 
blicains , mais ils se refusèrent à négocier au- 
cune capitulation avec un ministre des Bour- 
bons de Naples , si bien connus par leur man- 
que de foi aux traités , par leur mépris, de tout 
droit des gens ; ils aimèrent mieux s'en rap^^ 
porter aux commandans russes, turcs et anglais», 
et demandèrent à ne traiter qu'avec eux des 
termes de la capitulation, termes qu'ils se rcser- 
vèrent le droit de dicter. 

En attendant la décision définitive du carr- 
dinal , les patriotes profitant .de la trêve qui 
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leur était accordée, seréimirent sur la pkoe 
Royale. Là, un service funëbrç^ en l'honneur 
des répuUicains morts pour la liberté, fut célé- 
bré par réréque Délia Torre avec, toute la 
pompe possible dans de telles circonstances; et 
après le service , un repas national fut donné à 
tons ks patriotes présens. Ce repa& et ce service 
furent les deux derniers actes de la république 
parthénopéennne 1 

Le le&denaain , les parlementaires royalistes 
apportèarent les adhésions des généraux étran- 
'f^ersaux articles préliminaires de la capitula- 
tion, et les bases suivantes, dictées par les répu- 
blicains^ furent aussitôt acceptées par le cardi* 
nal et ses alliés. 

i .^ Entier oubli de tous les actes exécutés 
pendant la révolution ; 

2.« Liberté complète pour les patriotes de 
rester dans le royaume, ou de se rendre en 
France sur des bâtimens neutres; les personnes 
et les propriétés des citoyens compris dans la 
première catégorie ^ garanties et respectées 
sass que le gouvernement put inquiéter les 
unes ou confisquer les autres, sous aucun pré- 
texte : les propriétés des citoyens qui piiéfé- 
riuent se rendre en France seraient admi- 
nistrées en leur nom. 
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S> Les mêmes conditions seraient com- 
munes a tous les prisonniers faits par les repu-- 
blicains , sur les* troupes royales et leurs alliés^ 
même avant le blocus de la fort^eese (^). 

(*) Voici le texte origma! de k capitulation : 

1 .® U ica^ello nfooiK) , e quello dell'oYo ^ samnno sa» 
niessi nelle mani Ael comaadante délie truppe di S. M. il 
re delk diw Skiliu , e di quelk dei suoi alleati U re d'In- 
ghilterra , l'imperadore di tutte le Russie , e la Porta otto- 
mana, con tutte le munizioni da guerra, e dabocca, arti- 
glieria , ed efifetti di ogni specie , esistentî nei magazzini di 
oui si formera inyeiitario dai cpmmissari respettiri dopo 
la firma délia présente capitolazione. 

Art. 2. Le truppe componenti, le guarnigioni, conser- 
yeranno i loro forti fino che i bastimenti di cui si parlera 
qui appressp , destinati a transpdrtare gl'indiTidui , che 
Torranno andare a Tolone saranno pronti a far vêla. 

Art. 3. Le guamigioni usciranno cogli onori di guetta , 
armi bagaglie, tamburo battenle V bandièrè spiégate, 
nûccîa accesa e ciascuna con due pezzi d'artiglieria, esse 
déporranno le armi sul lido. 

Art. 4. Le persone , e'ie proprietà mobfli, ed immbbili 
di tutti gl' individui componenti le due guarhigioni ,' sa- 
ranno lispettate , e garantîte. 

Art. 5. Tutti li suddetti indiVidui potranno sciegUere 
d'imbarcarsi sopra i bastimenti parlamentarj; che saranno 
loro présentati per condurli a Tolone , o di restare in 
NapoU senza essere inquiétati ne essi , ne le loro famiglie. 

Art. 6. Le condizioni contenute neOa présente capito- 
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Se reposant sur la foi de cette capitulation^ qui 
se trouvait signée non seulement par le cardinal 
Rufib^ commQ yicaire-général du roi des Deux- 
Siciles, mais encoi^e par Foote^ commandant 
de la flotte britannique y au nom du roi d'An- 
gleterrej par \^ général commandant les troupes 
russes au noni de son empereur, et par Fénûr 
albanais y comiHandant celles du grand sei- 
gneur , les républicains é vacuèrentles forte - 
resses et déposèrent les armes ^ les uns pour se 

lazione sono camunl a tutte le persone dei due sesû rm- 
chiuse nei forti. 

Art. 7. Le stesse çondizioni avranno luogo riguardo a 
tutt' i prigionieri fatti suUe tnippe repubblîcane dalle 
1;i;uppe di S. M. i) Ré di Sicilia, e quelle dei suoi alleati 
nei diyersi combattimenti , dbe hanno avuto luogo prima 
dei bloç<^ dei foiti. 

. Art. 8. Isignori Arcivescovo di Salemo, Miclieroux,- 
pillon.y ed il 'Vescovo d'Avellino, saranno rimessi al 

comandante dei forte St.-£lmo, ove resteranno in 

. ' ' ' •• • • 

(|$t^ggio } fino a ^he npD, sia assicurato l'arrivo a Tolone 

dgl'indiyidui , che vi si.mandano 

Art. 9, Tutti gli altri ostaggi, e prigionieri di stato rin- 
plûïfsi nei due forti saiipanao rimessi in libertà subito dopo 
)Aj ftriïf a délia présente capitolazione. . 
ni h^\^^' Tutti gli articoli délia présente capitolazione 
4(^p -potranno eseguirsi, se non dopo che saranno stati ia- 
teijamente approvati dal comandante dei forte St.-Elmo. 
— I^gnati, etc. 
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retirer au sein de leurs familles, les autres pour 
s'arracher par un exil volontaire au spectacle de 
l'esclavage de leur patrie que tous leurs efforté 
n'avaient pu maintenir libre. 

Déjà , conformément aux stipulations précé- 
dentes, une première flotille remplie de répu- 
blicains était partie pour la France j déjà la 
seconde appareillait, et la troisième^ sur laquelle 
les républicains des provinces devaient s'embar- 
quer, était réunie, lorsque la flotte anglaise, 
commandée par Nelson , parut dans le golfe de 
Naples^ et y parut comme le signal du parjure 
et de l'infamie. 

La reine Caroline , instruite de la capitu- 
lation accordée aux républicains , et craignant 
de voir s'échapper pour elle l'occasion de la 
vengeance, ^vait expédié en toute hâte, auprès 
de Nelson, Emma Lyona^ sa maîtresse, avec 
un message qu'elle résuma dans ces paroles : 
« J'aimerais ifiienx perdre les deux rojrau- 
» mes que de capituler wec des rebelles. » 

La mission d'Em^ma Lyona obtint un plein 
succès. Nelson , dès son arrivée , fit publier au 
nom du roi Fejrdinand un arrêté portant : 

l."" Que S. M. sicilienne n'avait jamais eu 
l'intention de capituler avec dés rebelles; 2,« 
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que le cardinal n arait point été inTcsti d un 
semblable pouvoir. Il ordonnait; en Gonsé- 
quence , que tous les rebelles fuàsent empri- 
sonnés et jugés , déclarant qu'ils n'avaient rien 
d espérer de sa clémence. 

Cet arrêté jeta la consternation et lepou- 
vante dans la ville. Le pillage /les désordres, 
les meurtres recommencèrent aussitôt. En vain 
quelques patriotes se présentèrent à Nelson 
pour réclamer sa protection , au nom de Ja foi 
des traités, garantie par un officier-général an- 
glais. Nelson répondit qu'il présenterait leurs 
réclamations au roi des Deux-Siciles , le seul 
qui eût le droit de juger le mérite ou les crimes 
de ses sujets. 

En même temps^ Famiral anglais^ toujours à 
rinstigation de la digne confidente de Caroline, 
faisait arrêter les bâtimens prêts à partir pour 
la France , s'emparait des républicains , les 
chargeait de fers , et les jetait dans la cale des 
vaisseaux ; il envoyait aussi des barques légères 
à la poursuite de ceux qui étaient partis , avec 
Ordre ^ si on les atteignait , de les ramener à 
$i[aples. 

Le sang commença bientôt à couler , ef ce 
^ il un reâsentim^ent particulier qœ fut imi- 
niolée la premièi^e victime. 
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Caracciolot ^e tout INapIes respectait-pour 
ses talens, son courage, son noble désintéresse* 
ment^ Garacciolo avait, un soir, dans les sa<^ 
loQS de la cour , arraché sa fille Cécile du cercle 
qui entourait Emma Lyona, craignant de la voir 
profanée par le contact impur de la courtisane . 
Cet outrage n'avait pas été oid>Iié : la vie de 
Garacciolo fut deiïnandée par la vindicative 
Emma Lyona à Nelson, qui la lui accorda. Un 
prix fut promis à celui qui découvrirait la re-^ 
traite de Garacciolo , et ce vertueux citoyen , 
trahi par ses domestiques, fat amené de sa 
camjpagne de Marano à bord du vaisseau ami- 
ral , oii un conseil de guerre réuni à la hâte , 
sous la {^résidence du comte de Thurn , officier 
au service du roi des Beux-Sîciles , le jugea où 
plutôt le condamna SHt^ns Tentendre. Une sen- 
tence de mort fut prononcée contre Garacciolo, 
et une demi-Ticure après , son corps inanimé 
pendait a la vergiie duinc frégate. 

Ainsi termina sa carrière le prince François 
Garacciolo ^ -amiral napolitain , > ministre de la 
marine sous la république , hoiiilne de mœurs 
simplet , d'un gt*and mérite ; d'une rare humia- 
m te. 

' Sk 'riibrt fut digne de toute sa vie. Dëtix mi- 
nutes avant de marcher au supplice , il &*'o(îcù- 

21 



fiïtkàécnief fOuvU%4]kYesdehii0mnn^na'' 
poUtaine., les procédés supérieurs de la c^bs- 
tr^ttction nautique des Anglais ; et comme le 
uatelot qui dcTait serrer le nœud fat^l -se prit 
àplevreri Caracciolo^ avec ce calice et cetle 
douceur qui ne l'avaient jamais aband^Hiné^ 
a'efiTorca de consoler son bourrea}i* 

Emma Lyona , cependant^ que la vue d» :Car 
49vre de Caracciolo fit i^urire^ obtint ppur 
ibmier outrage qu'il fût Jeté à la mer^ etf uand 
le roi Ferdinand arriva daps le golfe , le pie- 
mier objet sur lequel il put jeter les yeux fut 
|ç corps livide de l'amiral^ de son anci^^i ami , . 
oui flottait sur les vagues. Ferdinand le vit en 
effets le reconnut , et il n'eut pas la pudeur 
d^ordonner q^e quelques honneurs, funèbres 
fij^sen^t rendus à celui qui lavait Ioi|g-temps 

s^ervi* 

, JMais ce que le roi de Naples négligea d.'oî^- 
donner^ les pauvres matelots de Sainte-Lucie, 
ceux que Caracciolo avait souvent secourus 
dans leurs besoins , surentTexécuter. La nuit, 
à la faveur des ténèbres 9 ils retirèrent son corps 
4u sein des flots , le renfermèrent dans un c^eiy 
cueily et l'enterrèrent^ avec une douleur sin- 
cère et un profond recueîllementy dans le ciaie- 
tière de leur paroisse. 



A Ywnvfée de Ferdinaûd ^ les Napolitrâié 
CFiaï^iit queTànarchie et les désordres allaient 
enfin cesser ; ils se trompaient. La présence du 
roi ne fit qu'enhardir la populace , et sa fureUi* 
ne connut plus de bornes. Des troupes de furi- 
bonds visitèrent de nouveau les maisons pour 
y découvrir les patriotes ou les ridbtes, et les 
conduire^ non plus devant le cardinal^ mais 
devfint le roi' lui-même , qui était demeuré sur 
le vaisseau anglais le Ro^al George. 

« Le roi , dit un historien contemporain et 
» notre compatriote (*), le roi qui j jusqu*a son 
» départ de Naplcs j avait été insouciant et 
» lâche , se montra, dès son retour ^ faroudbe 
vi et eruel. Celui qui connaît Thistoii^ des 
» hommes sait que ces dçux caractères se ren- 
» contrent et se confondent souvent dans un 
» ménpie individu. Il vit^ on pourrait pi^s<]Uid 
» dire, il savoura^ du haut du navire qu'il mon- 
» tait , les scènes de pillage et les massacrés de 
» la capitale. Tous les malheureux que la po^ 
n pulace arrêtait étaient conduits devant lui , 
» et lui étaient présentés tels qu'ils se trou* 
» valent en ces affreux momens, c'èst«h-dirà 



(*) Cuoco memorie suUa rivoluzione del 17f9. Edizioné ùj 
diMilano. 
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» meurtris, foulés, souillés de sang et de pous- 
» siëre, près de rendre le dernier soupir. Ja- 
)) mais il ne prononça un seul mot qui supposât 
n de la sensibilité. CW^j^r^ bien ; menez-le en 
» prison j était sa réponse ordinaire , à laquelle 
» il ajoutait quelquefois avec un rire cinielle- 
h ment ironique : et iraitez^le bien , car c'est 
» un bon et honnête homme . 

» Le roi était sur un bâtiment, entouré 
» d'autres bâtimens pleins de personnes arrè- 
>) tées qui mouraient sans cesse sous ses yeux, 
M tuées, par le resserrement du lieu dans le- 
)) quel elles se trouyaient entassées , par le 
n manqiae de nourriture et surtout d'eau , par 
M l'immense quantité d'inseotes ^ par la plus 
ït brûlante canicule , ^ovs l'ardent climat de 
» Naples. Il y avait de ces malheureux aux 
» fers jusque sur son bord , et il avilissait Ja 
yr majesté royale au point de se promener en 
vk leur présenôe. » - 

A cet exemple donné par le roi > on imagine 
facilement k quel excès le délire du peuple fiit 
porté. Plus de trente mille personnes de tout 
âge , de toutes classes , furent arrêtées et en- 
tasssées dans les prisons ou dans des caves hu- 
mides, exposées à chaque instant à étire fusillées 
par les sentinelles , ou à mourir de faim. Des 
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enfans de cinq ans , d'autres ^ a peine âgés de 
douze ans , furent mis à mort ; on alla même 
dans les hôpitaux des fous pour arracher à la 
vie des malheureux qui ^ Ion g- temps avant la 
révolution , avaient cessé de la sentir. 

En même temps ^ une nouvelle, junte d'état 
fut créée par le r.oi , cjui appela à la composer 
Fiore^ Guidobaldi^ déjà célèbre dans lautre 
junte ^ Antoine la Rpssa y Damiani y Samhuti et 
Speziale. 

Nous nous abstiendrons de porter notre juge*- 
ment sur ce tribunal^ et sur les hommes qui en 
firent partie ; nous préférons emprunter celui 
d'un écrivain digne de foi, déjà cité par nous. 

Après avoir raconté la mort de l'évêque Se- 
rao, fusiUé dans son lit par l'ordre de Ruffo (*)> 
l'illustre de Potter ajoute (**) : « Serao n'était 
» que trop heureux dans son infortune de ne 
» pas avoir été réservé à des cruautés qui par- 
» taient de plus hauts lieux y et qui étaient 
» d'autant plus abominables et plus atroces 
» qu'elles étaient revêtues des formes, sinon 
>» légitimes , du moins légales , à des cruauté^ 

(*) Voir la page 270 de notre histoire. ^ 

ft*) V. dePott^r, Vie de Scipion de Ricci^ éviqiH de 
PUtorUy pag. 160, v. /. 
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» conseillées et conduites par lady HamihoA / 
M d'infâme mémoire ^ qui prostitua Thonneur 
» du faible Nelson et de toute la nation ân- 
n glaise ; par ce même Nelson qui prouva au 
» .monde combien le courage militaire est au- 
» dessous du courage de T honnête bomme -, 
» par le ministre -courtisan Acton, le lâche 
D favori de Ferdinand et de Caroline ; enfin , 
n par Fiore , (juidobaldi , Antoine la Rossa , 
D Damiani , Sambuti , et par le plus scélérat de 
» tous/ le sanguinaire Spezialci ces juges* 
» bourreaux , le rebut et Texécration de la na- 
jp ture humaine , qu'il fallait toute la sagacité 
» d'un gouvernement à Vorientale pour dé- 
H couvrir, et toute la corruption des cours pour 
» former. » 

A la formation de la junte succéda le décret 
<tes catégories , décret qui punissait de mort et 
de conCscation les actes déjà accomplis, et con- 
sacrait ainsi rinf|me principia de la rétroacti- 
vité. £n voici les principales dispositions : 

Seront punis de mort et de la perte de tous 
lem's biens . 

% 

1/ Ceux qui ont été employés pendant le 
gouvernemeat républicain ; , 

^ 21.^ €etix qui ont délogé les lazzarides 
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teresses;^ et qui les ont combattus au momenf 
de l'entrée des Français : 

5.** Ceux qui se sont battus contre Rufib , bu 
ont aidé a hisser le drapeau national et à ren- 
verser la statue de Charles III j 

A*"" Ceux qui ont pris part à la fête nationale 
dans laquelle furent brûlés le drapeau royal et 
le drapeau anglais y 

S,** Ceux qui^ en parlant ou -en écrivant, ont* 
ofFénsé le roi ou la famille royale ^ et enfin tous^ 
ceux qui, par des actes quelconques, ont mon- 
tré de l'attachement à la république. 

Ce décret glaça d'effroi tous les citoyens; 
Heureux alors- tous ceux que leur incapacité^ 
avait tenus loifi des emplois^ j heureux qui- 
n'avait pas été jugé par ses talens ou ses vertus 
digne de servir la chose publique ! car les ta- 
lens^ les vertus^ le dévoûment à là patrie étaient 
aux yeux de la monarchie restaurée autant dé- 
crimes dignes des plus grands supplices-. 

Cette époque dé hideuse tyrannie eut seâk 
apologistes*. Tandis que les prisons se remplis^ 
saient sans cesse des citoyens les plus respecta- 
bles , tandis que la potence était permanente, 
que chaque famille pleurait un de ses iném- 
bres, des plumes mercenaires preckittdeiitMipa; 
^iôiûite ^le toi Ferdinand^ U M&ro^ Aurtf e> It- 
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Titus Napolitain ; et une foule stupide^ assidtatit 
mx théâtre de St.-Carlo , ^ l'apothéose de la fa*- 
mille royale^ poussait les cris ridicules et insen- 
sés de >'H^e/^ roiplus qii absolu! meure la nation! 

Cependant le prince ^ que la volonté de Caro- 
line avait envoyé à Naples, fut rappelé par 
ccytte même volonté capricieuse, ou peut-être; 
jalouse du pouvoir exercé par lui , et ce prince, 
ne poujT être l'esclave de sa cour et le fléau du 
peuple^ obéit aussitôt. Un vaisseau anglais 
le ramena en Cicile^ tandis que les ordres de 
Caroline élevèrent à la dignité de vice-roi le 
prince du Cassero Sicilien , qui reçut pour toute 
instruction de détruire à jamais les patriotes. 
£n mêm|B temps elle envoya dasus les provinces 
des conunissaires qui , sous le nom de j^r^^iV// , 
eurent ppiu* mission 4'extirper partout l'esprit 
républicain, en faisant arrêter et condamner^ 
sajQiS aucune forme légale, quiconque avùt 
rempli un emploi spu§> le règne de la, répu- 
blique, oii quiconque était seulement soup- 
çonné d'avoir formé des vœux pour elle. 

Maîtres de Naples , les rpyalistes songèrent 
à rentrer en possession du château St.^£lme. 
Mejean , commandant de la garnison française 
qui .l'oçfsupait^ s'empressa de le livrer sans 
cwp férir aux alliés de Ferdinand, et de leur 



( 5S9 ) 

restituer aussi les étages qui , lui avaieixt * été 
confiés pour garantir la capitulation déjà si lêt^ 
chement violée. • 

Cette conduite de Méjean ne saurait être ex-^ 
cusée. L'histoire doit la flétrir comtne l'apte 
d'une tral^ison manifeste (^)« Méjean^ ^n gar- 
dant le silence sur la violation du traité qu'il 
était en son pouvoir de faire respecter^ ou du 
moins en* consentant à rendre les otages qui le 
garantissaient sans faire en^endrie la moindre ré^ 
damatioi^^contre cette violajtipn y Méjean s'en 
rendit complice , et la responsabilité des assas-^ 
sinatfi^ des pillages; des désordres qui en furent 
la auite doit ^n partie peser sur sa tète.,Méjésua^j 
d'ailleurs r, fit plus <pj^ de rendre les otages et 
la ^ forteresse ; le joijut ou il éyacUa Naples , 
quelques mtalheur^iix ,rép|ibHciâiis essayèrent 
d'échapper à la mort qui l^s mei^açait en,, se^ 
revêtant de l'uniforme des FraiDjciâs.« ejt se ma- 
lant dans leurs rangs : Méjean les dénonça a^x. 
soldats de Ruffo et les UTra; à leurs* bouarreauX.^ 
Cet acte que rien ne peut justifier , suffît pour- 
rendre exécrable la mémoire de son auteur. 

Après la reddition de $t.-£lmé > et le dé-* 

» • ... . . . . 

C) V- Victofires et Conquêtes desFnai^ats. ktoI 2/an' 
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part du roi , la populace continua ses orgies 
et ses festins de cannibales : les journées des 8 
et 9 juillet furent horribles : des bûchers pré- 
parés sur la place du Palais-Royal élevèrent de 
nouveau leurs tourbillons de flammes et éclai- 
rèrent Tafireuse répétition des actes atroces 
que nous avons déjà racontés et que nous nous 
devons de ne pas reproduire ; seulement nous 
ajouterons que ces mêmes bûchers servirent de 
flambeaux aux fêtes données à la même heure , 
sur les vaisseaux anglais, par Nelson et par 
Emma Lyona. 

N'était-ce pas un spectacle vraiment royal ? 
sur la terre, les flammes rougèâdres des bûchers^ 
les cris des victimes , les pleurs de leurs fa- 
milles, les imprécations de leurs bourreaux, les 
horribles acclamations d'une populace enivrée 
de sang et de vin ; sur la mer , la musique an- 
glaise exécutant le rule britannia ; des femmies 
à moitié nues , des fleurs, des mets exqub, des 
vins versés à profusion , des chansons d'amour 
et de joie ^ toute une brillante orgie enfin; et, 
pour couronner ce tableau unique , le Vésuve 
lançant dans les airs ses gigantesques colonnes 
de fumée , et menaçant d'engloutir en une mi- 
nute , les victimes et leurs bourreaux , Naples , 
les vaisseaux anglais, Nelson et Emma Lyona. 



CHAPITRE XX. 
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tê juate d'éUt. — Les décreU'de la cour de Sicile. — Let dernier» 
momenf des patriotes. — CondasioD. 



Nous anÎTons à rextrème dénônement de ce 
funeste drame ; le cœur ïiavré de douleur , en* 
songeant combien peu nous a profité Texpé- 
rience de nos pères /'^^^S'qiii^ en 1820>: 
avons été assez oublieux dû* passé ^ assez aveu- 
gles pour croire encore aux sermens de ces 
mêmes Bourbblîs qui s-étaient déjà parjurés en 
1799^ parjurés eu 1812 et en 181 S, parjurés 
en V Sicile comme' li !NapleS/ -avant comme après 
Vmt' restauration sur lef trône . ; 

Fatale confiance qui nous a exposés , après la 
pkis)>dle et la plus généreiise des révolutions^ 
aux mémëd soufi^^ccQ qu'avaient endurées^ 
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hê auteurs de la révolution de 1 799 , et nous 
a valu comme à eux, pour prix de notre modé- 
ration , Texil , les galères , la déportation , la 
mort. 

Enfans des martyrs de 1 799 , nous avons été 
un moment vainqueurs de leurs bourreaux et 
nous leur avons pardonné , et le premier usage 
qu'ils ont fait de leur puissance^ quand eUe leur 
a été rendue^ a été de nous punir de notre 
mansuétude. 

• Eh bien ! nous nous faisons un devoir de le 
déclarer ici , et aucun de ceux de nos compa<» 
triotes qui gémissent comme nous dans Y exil/ 
pour la cause sacrée de la liberté , n'élèvera la 
voix pour nous contredire ^ si un jour, comme 
nous en avons la ferme con^i^ce , l'Italie régé- 
nérée nous revoit daps son seiti, libres et triom^ 
phans, nos efforts unanimes tendront à préser- 
ver notre belle patrie de toute» réactions san- 
glantes. Sans doute ^ moins eonfians, nous 
90US tiendrons en garde contre lés pièges où 
qt^t succombé nos pères ^ m^i^. nous nous fe-* 
vpfis une religion ^4'in^î^6I' li^' ii^odératidn .qui 
fait leur plus beau titre aux bipnunages de 1^ 
postérité. . . 

^ La république Italienne > quand son. jour 
sera venu , n'oubliera pas quelle juste répara-^ 



tiott est due wx mludes des GirfU^^ de* 
gano (*) j des Morelli C^"^), des De Luca (*^) , 
des De Marco ('^**'^) j mais fidèle à la pe^sée cfe 
toute leur vie, elle croira les venger dignement 
ijuand elle pourra signer^ avec to^s les peuples ^ 
le pacte saint qui doit n'en faire qu'une seu}^ 
et même famille. 

Aux fureurs et aux assassinats des Ia35zat4 
succédèrent bientôt les fureurs de la cour d^ 
Sicile, et les assassinats juridiques ^e s^s soV- 
disant magistrats « Les prisops avaient été rem- 
plies de citoyens de tout âge , de toutes classeaf. 
Les uns entassés dans les affreux cachots d^ 
Sainte-Màrie-Apparente ou de la Vicaria , at- 
tendaient la mort comme dernier i^oulagement à 
leurs souffrances ; les autres furent ensevelît 
dans le souterrain du Château-Neuf, qu'on ap- 
pelle di2 Cocodrile^ et que nous-mêmes avons ha- 

(^) CiriQo et Pagano furent pendus le même jour) en 
1709. 

(^) Morelli- était un des chefs de la révolution de 1820, 
il fut guillotiné après Fentrée des Autrichiens k Na^deâ. 

Ç*^) Le chanoine De Luca , député au parlement en 
1820) fût fusillé à la suite de Tinsurrection de 1828 , 
comme complice de Galotti. 

^3w**j Sicilien, fusillé à Palerme, après Tinsiirrectioa 
de 1831. 
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bftté plus tard^ privés de toute lumière, n'ayant 
d'auti*e bruit a écouter que celui des vagues 
qui se brisent au pied du château. Parmi ces 
derniers, se distinguaient Cirilloi président du 
corps législatif y et tous ses collègues y victimes 
des ignobles avanies , exposés aux sales injures 
des geôliers, luttant avec c^ilme et dignité 
contre la plus injuste des persécutions. 

Cependant l£É junte d'état, avant de commen- 
cer ses séances > et de mettre a nu JabiJeuse 
fiction k Taide de laquelle elle voulait tromper 
les yeux du vulgaire (*) , passa un contrat avec 
rexécuteur dès hautes œuvres , pour réduire 
à des appointemens fixes le prix qu'il i*ecevait 
pour chaque exécution : tant on prévoyait que 
serait grand le nombre des victimes (**) ! 

.Après ce contrat entre lé juge et le bour- 

(*) On avait répandu à des&^in dans le public que 
cliafque accusé ne serait jugé que d'après une procédure 
en forme , tandis que la yérité est qu'on ne voulait en* 
tamer de procédure pour aucun, et que la junte les con- 
damïia, en effet, sur l$i seule indentité reconnue des per- 
sonnes. » r . 

. «a 

(^*) Le gouvernement avait payé jusque là au bourreau 
six ducats pour cbaque exécution : la junte remplaça 
étette primé éventuelle par un traiteiiiènt fiie de 150 fr. 
par mois. 
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rem, contrat ineuS dsns ksfaBU» juificiaiire», 
k junfo commença à fimctioqincr j mais eBe euèt' 
soin de s^emrelopper du plu» grand mystère ; 
les accusés ne purait ni se Ëdre défendre , m 
'invoquer des témoins a déebarge. Les avocats 
qui osèrent seulement s'informer du sort dea 
prévenus, oulaisservoirpouri'ûnd*euxlepltt9 
légejr intérêt, fiirent jetés eû-mémes dans les 
cachots. 

C'est au milieu du mystère terrible dont s'eii^ 
veloppait ce tribunal de. sang qu'une foule àt 
républicains forent jugés ou plutôt condamnés^- 
puis on lès exécuta aux cris de vive le roi ( 
vive la sainte foi I poussés par'une populace fé^ 
ribonde et dépravée. 

n faudrait avoir assisté à ces scènes affreuiear 
pour côoBKprendre jusqu'à quel excès de bai^ 
scsse d'une part , d'héroïsme de l'autre , Thu^ 
manitélpeut pu descendre ou s'élever. Certes, 
si quelque chose dut alors pk» étonner ^# 
l'infamie des juges, ce fot landUe ohitiftatioti 
des victimes. . - 

Les. sœurs ^ les époxM« , les mères des ^i^ 
aonniers ne cessèrent, tant que durèMttt lès ^>o 
geniiràis , .d'assiéger les' portés des juges pwtt^ 
eonnâttre le sort de ceux qui -les intéressaient' 
pour iqippëadre seulemeht aujpvès^ de iqu^dUw 

2S 
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D9M)to^ dles pouYakht aUer fk^aset sur leur 
e^p^ililité. Malhe«v;ii «elles^ qui, aprè» aTcnr rabi 
dos. bciunes; «fitièi^s les ^grossiëres railleries des 
8(914^^8 de Riiffô ^ dignes gardes du corps 
dfs magistrats) de Caroline, étaient admises en 
lei||> présence» Le& unes ; pour prix de la tète 
4u.frète'>.diipëre*>).du'ihari 4oateUes soQici- 
taî^lit )a grâce , étaient souvent réduites k li- 
vrer leur honneur; puis, dupes dans ce honteux 
tD^Sc^f :eUès vojaientl&lehd^ikain cetnidont elles 
oiroyaieilt aiH)ir< sauvé la vie par le sacrifice de 
l<3|lir(hPllili3W y Buspendu fiu gibet fatal. Les au- 
l^*tis^ a^rës'avoàr plusieui^s jours servi de puet 
an^ brutales passions de ces hommes corrom- 

* 

pus et sanguinaires , apprenaient trop tard cpie 
0euj&'> pour le salut de qui elles avaient, dans 
unr.dévtiâLment sublime, foulé aux pÂcds toats 
honte , avaient péri depuis long4flmps;^ 
. :Oni peul;, comprendre pac là quelle -msigne 
Mi^vaiàefbL dttt.présider à^tousles jogemens! 
Qe$)fttèg^a de toute !nûtmre,fafeiit<.tmidus aux 
accusés pour les amener à confesser .leurs crimes 
vrais ou. faux, ou a dénoncer leurs complices. 
.:AJifiQolas.Fiani, jadis. : garde .du corps et 
mmat de la . reine ^ Speziale promit de sa 
l^ouohft^ m nomade Caroline elle-même , la vie 
mm»^ de ndwfeaux honneurs > i'il consentait 
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à B^avouer coupable. Fiani se laissa séduiM, 
écrivit sa confession, et lelendemain il fut con- 
duit au supplice ; tandis que ses aveux , livrés 
h la publicité, semblaient justifier la sévérité de 
la junte. 

François Confortî , membre du corps légis- 
latif et professeur du droit public et des gens , 
avait écrit pour la cour sicilienne un traité 
contre la suprématie affectée par le saint-siège 
sur le royaume deNaples, et contre l'étrange tri- 
but de la haquenée. Cet ouvrage n'existait plus. 
Speziale engagea Conforti àTécrire de nouveau^ 
et lui , promit en échange la vie et la liberté,' 
Conforti en crut ses promesses , et , recueillant 
tous ses souvenirs , il recomposa dans la prison 
même son fameux traité , qui fut k peine dans 
les mains de Speziale, que son auteur fut livré 
à jcellie* du bourreau. 

Le citoyen Battistessa^ condanmé à mort par 
la junte ^ subit v^ngt-quatre heures de gibet 
sans mourir. L'exécuteur demanda si on ne lui 
ferait pas grâce selon l'tisage. Non! égorgez^lel 
répondit froidement Speziale Ç^). 

Un notaire qui avait gai^ la plus parfaite 

(*) D'après un usage fort ancien , tout condamné qm 
survivait à vingt-quatre heures de suspension au gibet étail 
gradi. 
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neutralité pendant la lutté révolutionnaire , fui 
envoyé au supplice par ce même Speziale^ qui 
répéta à plusieurs reprisés : Oest un homme 
adroit; il est bon qu'il meure ! 

Nous pourrions pousser loin cette énuméra-^ 
tion^ d'infamied dégoûtantes ; nous potirrions y 
joindre toutes celles commises au nom et par 
Tordre même de Caroline , cpii faisait mettre k 
mort les malheureux que la junte avait absous^ 
qui envoyait' de Palerme la liste des citoyen» 
qui devaiekit être condamiiés ; nous né Citeront 
plus fu'un fait. Flavio Fii'elli ^ membre dix 
corps législatif^ reconnu innocent par la jtmite^ 
anr là présentation d'un ordre d'Âbrial;^ qui le 
meuaçait de morts'il n'^çeefptait pas les fonctions 
législatives, Flavio Fi^èlii fut condamné par le 
roi k un exil perpétuel* JL^ droit db grâce, le 
plus beau privilège du trôpe , était ainsi cliangé 
en droit de supplice. ... 

Tous les patriotes <pû. furent tiôndana^és ex-i 
pûfërent avec calme et-^^^ilé; toUs préféré- 
tefûtr la mort à la honte dés révélations. Ni<sola$ 
Falomba , près de nioUrir^ répondit à oélui qui 
lui offrait de le Sauver s'il révélait ses com- 
plices : Vil esclaçiey je n ai jamais appris à ra- 
cheter la vie par V infamie . Hfector Gara fa, duc 
d'Andria^ comparaissant devant la junte ,.s'é- 
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criait: Je méprise toutes que vous respecte^; f ai 
porté les armes contre tout cela, ei, sijel^pow- 
paisy je les reprendrais dès ce soir. Gondamo^ 
à iBort^il demandait et obtenait qu'on \và permit 
de tourner les yeux du côté du bouireau. 

Vdbsco^ comme l^eziale le menaçait de Fen^ 
voyer à la mort , répondit : Toi rrteïwoyer à la 
mort ! je t'en défini et j mesurant la hauteur 
,d'une croisée auprès de laquelle il se trouvait^ 
il se précipita dans la rue , laissant ses juges 
-étonnés, et furieux de voir leur victime échap- 
per, par une mort volontaire, au supplice 
qu'ils lui destinaient. 

Vincent Rossi^ montant à la potence^ s'écriait: 
Je meurs pour la patrie j je serai vengée Vi9e 
la liberté \ 

-. Eleonora Fonseca Pimentel, dont le nom iko^ 
jaorera élcrpellement l'Italie , fut condamnée à 
mort pour la part qu'elle, avait prise à la rédac- 
tion, du Moniteùride la république. Sur le point 
de gravk kifatalé échelle , elle démanda et bu^ 
avec calme une tasse de cafis;, puis ^le aban- 
«donna son beau cou k la tnadà* de l'exécuteur ^ 
•on s'écriant ; Forsan meminisse jmabit. 

La mort de CiriUo eut quelque diese de la 
^llJ4imitç .^iit^tie. Ses répcmses à lons^les in«^ 
^orHiga^fWeS) dimiaut étérpleîoes: dç dignité et 
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d'énerjçie; mais elles ne pouvaient le sauver : m 
mort était prononcée d'avance. Ses amis et ses 
parens le sollicitèrent alors d'adresser au roi 
une demande en grâce , que Nelson et Emma 
Lyona promettaient d'appuyer ^ maisCiriUo s'y 
refusa, dédarant qu'il ne voulait pas ternir par 
une lâcheté sa réputation jusqu'alors sans tache ; 
qu'il ne voulait pas surtout survivre à la rinne de 
sa patrie ^ à la mort de tous ses collègues; puis , 
congédiant ses parens et ses amis , il se réunit 
à Ciaja^ Pagano et Pignatelli, et tous trois pas- 
sèrent la nuit à s'entretenir de rimmortalité de 
l'ame , de la vie future j et le jour venu , ils 
marchèrent ensemble . au supplice , le front 
aussi serein que s'ils s'étaient rendus à leurs 
occupations ordinaires. 

Girillo avait été Thomme le plus populaire 
de la révolution. Aussi le peuple , malgré son 
ignorance et son ingratitude y n'assista-t-îl que 
silencieux et morne à l'exécution de celui qui 
avait été son bienlaiteur. Les lazzari euai-mémes 
partagèrent la douleur publique, et cette fois 
ils ne firent point entendre le cri féroce de vive 
le roi! que leur avait arraché jusque-là chaque 
nouveau supplice. 

jSous nous cxmdamnerions à écrire un long 
iMrtyrologe si nous voulions enregistreriez les 
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noms de toute» les yiefSiiies qui succoml^éiif 
dans ce^UéBOÙement ^liglàtït .^ Qu'iP tioui^ sUÊ- 
&e .de dîrife'qiieypendài^t {)ltrsieurft mois ^ lies 
exécutions ne disixmtini^èretat pas k Na^^les'-^A 
dans les provinees; que pèÂdàiif phiBièurs iikàh 
la populace ; devenue avide de ées ^peétâélès 
hideux , put ;s'en repatts^e presque ehaquè jôttr. 

Qui peut dire quelle inflùeneé détnor^lisa^-^ 
triée une telle période peut àvoîr exercée sàrîe 
peuple ÎEïapolitaiÎDi ? Qu'on sotoge que pendant 
toute sa durée les universités fur qitierihées^^^ 
l'ignorance mise en honneur, le côriimcrèe îét 
l 'industrie anéaMis , le pillkgé regardé pâî^ lëSr 
paysans et'los ouvriers , qui y jiVaieiit prfs goût,, 
comité un moyeto licite' et comiïiodé dé se éotiâ- 
traireà la nécessité de t^Vaillcr^ 'qu'où 5i6iig[e 
enfin que, poidant céKe période , Na^èyftit 
^ traitée comme une ville prise d'assaut , et* les. 
pi^vince» eonttrtê* un pays Conquis t ' ' ^ 

Ainsi périt là i^épublî^tlt parthéndpécniife',,. 
cette étincelle d'affranchissement et de liberté^ 
qui ne brilla qu'un jour dans ma. belle et mal^ 
heureuse patrie. * ' ' . 

Son établissement , sa courte existence nV- 
vaient été souillés par aucun erime,^ par aueun» 
désordre. Le souvenir de sa chute vivra éterBel- 
lement dana la mémoire des JNapolitains ;^ par 
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Vêsn^ftebie , les foifuti ^ W msd&eu^ de tom 
(renies qui l'ont accompagnée et suivie. 

Non j| les NapolitajgM n'oublieroat jamais qw 
ce.ftit au nom de la royauté restattrce qm leurs 
riches campagnes furent mise&& feu et à sang; 
^e.leur ville fut bguleversée, pillée p dévastée; 
que* quatre mille victimes enfin périrent delà 
.main du bourreau^ coupables- Seulement dV 
toir aimé ou servi h répuUique. 

Si nous sommes aujourd'hui exilés sur la 
terre étrangère, c'est que nous noillen sommes 
trop bien souvenus en 1880 et en 1830^ e'est 
que nous nous en souvenons çncore. 
/. Heureuse ma patrie si un jour , débarrassée 
de tout joug étranger ou intérieur^ elle peut se 
reposer , k l'ombre de l'unité et de la liberté 
italienne , de toutes les douleurs qu^ la monar- 
chie lui a values I 

C'est le vœu sincère de Tun de ses plua obs- 
eurSf mais de ses plus dévoués «nfans« 
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